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PRÉFACE 

HISTORIQUE 

ET APOLOGÉTIQUE. 

Abeiiaild et HéLoïsE font ù connus 
par leurs amours > leurs malheurs & ieuc 
érudition profonde dans les langues orien- 
tales , que les éloges que nous en pour-* 
rions faire , n'écendroient pas davantage 
la Julie réputation qu*ils Ce font acquifs 
depuis plus de fix fieclea. 

Qu'il nous foit permis feulement de 
parler du Rccutil intireffant dont nous 
offrons au Public une nouvelle édition ; 
mais , avant tout , nous le fupplions 
d'être iuttmement perfuadé dct feniimeni 

de reconnoKTance dont nous fommes 

aiij 
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pénétrés , de l'accueil favorable qu'il a 
bien voulu faire à la dernière. Le jufte 
bommage que nous lui rendons ne nous 
acquittera jamais envers lui. Les foins 
que nous avons apportés à celle-ci , cane 
â la partie littéraire qu*à la partie typo* 
graphique, nous font e{pérer la même 
indulgence. Cette édition eft non- feule- 
ment revue & corrigée avec la pkif 
fcrupuleufe attention , mais elle eft en- 
core augmentée coufîdérablement, entr'au* 
très > de deux Èpitres (PAbcilard â Hi" 
loïfi » en vers , qui n*avoient pas encore 
paru : heureox , fi le Fiîblic les lie avec 
autant de plaifir que VEpttre d*HU6ife d 
^beilard de M. Sautin , dont nous avons 
cru devoir enrichir auiC cette Colteâion , 
que nous avons ornée àa portraits 
d;^b€iUrd ec à'mioife , gravés d*apr^ 
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les originaux de Gardner , fameux peintre 
de Londres. Nous n*avons enfin épargné 
ni peine ni dcpenfe pour rendre cecre 
édition Aipérieure â la précédente j & 
nous ofons croire qu'elle fera au moins 
auflt recherchée , renfermant tout ce qui 
a été écrit jufquU ce jour fur ces célèbres 
& malheureux Amans. 

Nous avons été dans la néce/Iîté de 
faire quelques légers changemens dans 
la rie d*^btilard 6- d'HéLoife qui cft à 
la tête de ce Recueil , & dont le Le^euc 
ne nous faura pas mauvais gré. ^bellard 
& Héloift Cl connus & en mfime temps (i 
inconnus ( i ) » y paroîtronc au naturel. 



( 1 ) Lorfque nous parlons «I'Abiilard & 
d'HiLoïsi inconnus i ce n'efl que pour ceux 
4ui ne connoiflfcnt ce grand homme & Coix 
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On y verra Abeilard , né ayec un grand 
cfprit 9 capable des fciences les plus fubli- 
mes 9 devenu grand pbilofophe , malgré 

époufe que d'après des hiftoircs de leurs 
amours , plutôt romanefques que véritables t 
& dont il a paru plufîeurs copies imprimées » 
une entc*autres , en 1700, fous le titre 
d*Hiftoire des Amowrs cI'Abeilard &> <f'HB. 
LOÏsB , dans laquelle l'Auteur a donné un.e 
libre carrière à fon imagination» ayant préféré 
les traits de la fable & même de la plus noire 
calomnie , à ta pure vérité. Nous ne citerons 
que les fuivans : félon cet Ecrivain , HeloÏsi 
eft fille naturelle du chanoine Fulbert , qui 
l'avoit eue d'un commerce clandcftin avec unt 
fille nommée Geneviève , qui accoucha 
d'HsLoïsE à Corbeil , dans une maifon ap- 
partenante à Fulbert f oCL , après avoir été 
élevée jufqu'à l'âge de fept ans , il la mit dans 
un couvent comme fa nièce. L'éducation 
patticulicre qu'il lui donna » le fit fdup^onner 
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Tes inclinations trop tendres i la un tra- 
gique de Ton amour pour Hiloife l*ayan c 
conduit â une généreufe pénitence* Encré 

d*en être plut6t le père que l'oncle , comme il 
en faifoie lui- mime courir le bruit. ( Chofe 
abfurde & contre toute vraîfembUnce] commo 
»^ »*il n»eût pas été de la prudence d'un cccM« 
fiaftique , tel qu'étoit Fulbert , d'enfévelir 
pour toujours dans l'obrcurité un événement 
audî ciimînel ^ fur-tout dans le fccle où il 
vivoit , o& les devoirs de la religion étoient 
bien mieux remplis que dans celui-ci. ) te 
même hiftorien nous dit, qu*ABBiLARD fut 
extrêmement furpris d'apprendre la naiflance 
fufpecle d'HiLOÏss, qu'il aimoit jurqu'i 
l'adoration , 9t qu'il croyoit fîncérement nieco 
de Fulbert, On donne dans ce roman des 
rivaux â Absilard , & on ne craint pas 
d'avancer qu'HBLOÏsB , loin d'£(re infenfîble 
à la paflîon qu'elle faiToit naître en leur 
coeur , les écoutoit fi favorablement qu'elle 
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dans l'écac monaftique , il y paroîtra un 
des plus illuftres abbés de Ton temps , 8c 
comme un martyr par Tauftérité de fa 
vie , & par les cruelles persécutions qu*il 
fouffre pour maintenir la difcipline régu* 
liere. La grandeur de Ton ame , fa patience 
héroïque» éclatent dans toutes ces traverfes. 

répondoit à leur cendreHe. On lit auflî , 
qu*HEtoïs£ eut des rivales , mais qui toutes 
ont trouvé Abeilard aaifi indifFérent pour 
elles qu'il étoic amoureux d'HsLOïsE. Cet 
auteur , fî fertile en inventions , s'annonce 
comme ayant travaillé d'après les Œuvres 
complètes d'AsiiLARD , où il a, dit -il , 
puifé tous ces faits Hnguliers , & d'après lef- 
quelles il a traduit les Lettrts <<'HeloÏse t^ 
«j'ÂBSiLARD qu'il terminent fon volume. 
Cependant , dans ces ($uvres i ( H ce font les 
mêmes que nous avons fous les yeux ) il n'y 
a pas un mot de tous ces faits qu'il rapporte 
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Cependant on le voie fondaceur d*ordre , 
& de loiz gui vonc de pair avec celles 
des Bajites i des Pacômes , des Bernards » 
&c. &c. 

Ce portrait Airprendra y fans doute » 
ceux qui fc font formé des idées fort 
différentes de la yercu 6^Ab*ilardi mais 



comme vrais. Il faut croire que cet Ecrivain a 
regardé Absilard & HsLoisi comme des 
Ctres chimériques , par l'excès de l'amour 
qu'Us avoienc l'un pour l'autre ; ou qu'il les 
a confondus avec ces hommes foibles & 
pufîllammes qui fe latiTent entratnet aux 
charmes inévitables de ce dieu touiours vain- 
queur des mortels , m£me les plus puiflans \ 
ce qui l'a peut-iire engagé ( comme bien 
d'autres ont fait) de femer dans Ton Hiftoire 
d'ABiiLARD » ces épifodcs fabuleux que l'on 
ne trouve que dans ces éditions inforoiCf > dt 
qui font beurcHCsA^ent épuiféfi. 
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comme la véricé eft toujours agréable , 
nous nous flaccons que celle «ci ne déplaira 
pas au Public éclairé. 

La pénitence à^Héloïfc efl un exemple 
pour celles qui ont eu le malheur de Tayoîc 
fuivie dans Tes égaremens. Pendant vingt- 
dei» années qu*elle a furvécu à Ton mal- 
heureux époux « elle eft un modèle de 
vertus teligieufes, fie de conduite pour 
les fupérieures. Enfin Hélôife nous donne 
â douter C\ la vie à*^beilard efl plus 
digne d'admiration que la (îenne. 

Les monumens anciens & nouveaux 

dont nous avons tiré l'abrégé de rhiftoire 

éiHèUiift 8c à'^heilard font fî certains , 

que nous n*avons pas lieu d^ craindre 

d'être accufés d'avoir donné dans de 

faux préjugés. C'efl dans les (Euvres 

complettes d^Abeilard que nous avons 

puifé 



puifé les fatri prinoipMx de couMs lu 

circonftanccs de fa yio : ces (Buvres onc 

été publiées par François d'Amhùife , 

çonfôillet ci»étac , & l'un de» plus favani 

magiitracs du royaunw. ^1<îs parurent 

en itfi6 , en un vol. in-^*, £lles con- 

tienuenc les Epîtrts dUbgUard de ctlUi 

d'Hiloïft , rhiftoirc de leari malheurs , 

avec les noces à* André Dutktfne , ajnfi 

que det CommêntMres fur Ut EpUret de 

Si< Paul €UM Romains. On ne publia ces 

Œuvres • qui foni les plus eftimées , 

qu'après avoir été revues & corrigées 

fur lo â IX manufcri» de quatre à cinq 

cents ans d'anciquicé. 

Ceux , d*efltre nos Leâeurs, qui 
youdrOnt s'aiTurer de la véricé des f;tiss 
que nous avons dcée dans la Kie d^Aèei" 

Urdf pourront fe donner la peine de 

b 
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confulter , comme nous l'avons fait , 
les Ouvrages fuivans. 

Us Conciles de VE^lifi de France i Us 
lettres de St, Bernard; celles de Pierre 
U VénéraUe , abbi de Clugny i VHiftoire 
d^Othonde Friiinge; VApolo^ ii'Abei- 
lard , par M. d" ^mhoïfe ; les Annales de 
M. d^Argentri & de Papire Majfon ; les 
Recherches d'Etienne Pafquier ; VHif- 
toire de Bretagne , de dont Lubineau ; 
VHiftoire de Vabbaye de Saint - Denis , 
par dont Félibien ; la Vie li'Abcilard & 
if Héloïfc , pttr dont Gervaife , ancien, 
abbé de la Trappe , qui parue en 17x1 , 
en zvoL in-i%i /<* véritables Lettres 
d'HhloiCc & <f Abcilard , avec une Préface 
' apologétique , & la Cenfure. des doaeurs 
-de Paris , par le même , en 1 vol. io-i 1 1 
U dont il y a eu deux éditions , la pr«- 
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mîere à Londres > & la féconde à Paris ^ 
en 1713. 

Il efl encore d'-autrei Savans qui ont 
parlé d*^beilard comme du plus habile 
théologien de Ton fiecte , tels que , De 
Foulgues > prieur de Deuil; Vincent de 
Seauvais; Paul Emile; du HàîUan ; Bel" 
lefirefl ; f^ignier ; Trithême de Ste* Mar* 
the ; Louis Jacoh ; tome IV ^ Gallla 
chrifttana \ de Script. Cahilon; Camufat % 
in Anciquic. TricaC & Moréri dans 
fon diâionnaire hiftorique s les curieux 
peuvent approfondir , dans tous ces 
auteurs , les faits que nous avons 

avancés. 

< » 

Tous ces Ecrivains » anciens & mo« 
.dernes t s'accordent patfaitement , U 
confirment la plupart des faits que nous 

bij 
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avons rap^rtls. Ce qu'il y A d'éronoant 
& de rare , c'eft qu'entre tant d'amii 
& d'cnaemi$ ^'^urcnt ^htilard Ce Hé' 
lo'ifc , Ce qui ont écrie pour ou «ottit'eu» , 
on ne remarquç a^cunf concraiiété dr 
fentimens dans les principales cireonf-^ 
tances de leur vie. Ces auteurs foitt 
d^autant plus dignes de &i , que quelques^ 
uns ont Wcu avec AbtiUrd • U qu*ilf 
ont été témoins de ce qui $*çfl paHe dç 
fon ceajps. 

Quant aux Lenrti (THéloifi & cfAbe'ir 
lard t traduites lihrenient du latin, par 
M. U comte de Bujfy Rabudn , dont la 
première édition parut en 169s » >l o<*"" 
û femblé que le Public en avoir vu avec 
plaifîr la réimptcflion dans ce Receuil: 
(c qui )uAi£e le fentlment de Mdhtrht p. 
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un de nos plus grands poè'ces du dernier 
fiede I qui «(Turc que ces Lettres font un 
chefd'oruvre i cane pour T^Ugance du 
ûyle , que pour la pureté de ta diâion : 
auflS , dans fa grammaire » en recom- 
mande- 1> il exprelTémenc la leâure pour 
fe perfeâionmr a dirait, dans la langue 
françoifetC ^^oy, V jtvenijfement qui pré- 
cède ces Lettres , Tome I , pag* 66, ) 
Çtê lettre» eurent tant de fuccès , que 
M. de Beauchamps i homme d^efptit 
& connu avautageufcmenc dans la Utié- 
ratuce » par des poéfies agréables , les 
a mifcs en vers. Elles furent û bien 
accueillies , qu'il s'en fit trois éditions ; 
la première en 17141 la féconde en 1711» 
6c la troifieme en i7}7. 

Nous commençons le fécond volume 

u) 
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■ 1 III I II — — » 

par U fameufe Itttr^ d*Héloifi i Mû* 
tard $ du célfbre Pope* Tout le mondp 
fait le fuccès prodigieux qu'elle a eu eo 
Angleterre , de que c'efl i cette iogénieufc 
lettre que Toq doit toutes les Epitres ea 
vers qui ont enrichi notte littérature 
depuis feizc à diz-huit ans » & dont 
les plus .connues rendent ce Recueil préo 
eieux , telles que celles de MM« CoUrduw^ 
Dorât • F<utry » Mcfckr % Saurm ^ 
&c. &c. 

la Lettre é'AheUard à Hélûfe » pat 
Un auteur moderne > a-^té faite pour 
fervir de réponfe à la Letrre de Pope, 
Quoiqu'il n'y règne pas le mêoie feu f 
èc qu'on n'y appcrçoive pas le même 
enthoufiafine & le même génie qui 
•nt conduit la plume de i'auteui 
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angloia 9 nous ofont cepenUaoc aflurer , 
d*apcès les diffl^rens )ugeineiu que noui 
ta avoRfl entendu porter « qu'elle ren- 
ferme des beautés frappantes , des ex- 
prei&ons tendres 6c élevées • & des fea« 
timens fi délicats » que Pope ne Teût 
peut-être pas défavouée » fi on la lui eût 
attribuée. 

Les Epîtres en vers qui fuivent font 
précédées d*une idée très-ptécife des 
Amours d^Hiloifi & iPAbiiUrd , afin de 
ce point renvoyer le leâeur au premier 
Tolume^ 

Si nous convenons 9 & cVft auffi de 
Tavis de tous les littérateurs ^ que les 
ZiUrit & les Ephrts en vtn > qui font 
toute la ricbeiTe de cette CoUeâiott« 
font autant de petits chefs • d'auvres 



île poélle k de fcniimeat , dua lerqucli 
J'iQiouc conjugal eft eipiimi avec dsi 
coulcuii jî vives Si. Cl aanutUei , que 
l'oD «'imigiiK , CD les lininl , eDicndie 
lei pinprei eipreffioDi de c:t c^lcbieitc 
mllheureui époui ; nous CDOviendroni 
auŒ que Us autcuis fe font bcMcoup 
écariét de U vdîié de rbiHoire , en ce 
qu'elle) ne rerpirciii que l'amoui le pliu 
profiDc , & que Ici Liurti origiaaUs 
laiintt Coni au coDiraire pleinci dei 



plu. 


graudi rcnrime 


lis & même de 


leU- 


giou. 




cur*. 


blei. 


, en ce qu'ilt o 


ne fcrii en veci 


:, & 


lue, 


, comme Poïcei , ti lïAlon (eu 


r eft 


peim 


ife. D'ailleurt 


, lorfque dia: 
r»mour qu'il, 


1 Ici 
nom 
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l'y trouve que 


dei 






Bc dei eipielGoui 



Historique» izj 

& conformes aux fentimeni qvL*AbeiUrd 
te Héldife ont dû éprouver dans les 
difSfrences /îtuations où ils fe font trou- 
véi dans le cours de leur vie, on ne 
peut que couronner leurs travaux) ce 
que le Public a déjà fait dans la per« 
Tonne de M. ColartUau , que Tasa- 
demie françoife avoit admit au nom- 
bre de Tes membres i te que la parque 
impitoyable vient de nous enlever i 
la fleur de fon âge , fans qu'il ait 
pu jouir des lauriers qui lui écoienc 
deflinéi. 

On ne trouvera peut-être pas mau- 
yais que nous ayions terminé cette 
Colleâion par quelques fragmens d*une 
pièce dramatique , en cinq adles & en 
vers « de M. CuU de Marfeilte , inti- 
tulée : HitoUi 6c ABiitAUD. ( yoyei 
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Vavertiffcment qui Us précède i tome 11 » 
pag» i8i); 

Un auteur, connu par des ouvraget 
où règne le plus pur fencimenc , nous 
avoir promis une Epîrre d*Héloïfi à 
^heilard de fa compofition : de» occu- 
pations inattendues l*onr fans doute 
empêché à*y mettre la dernière main , 
& ont retardé rcffet de Tes promeffcs. 
Nous Tentons toure la perte que nous 
faifons , nous qui comptions furprendre 
agréablement le Public par cette nou- 
velle produûion , qui furement n*auroit 
pas moins intcrcflc le lefteur , que ies 
Ouvrages qui font forcis jufqu'à préfcQt 
de la plume féconde de cet aimable 
auteur. 

Les momdies produâions d'un hommQ 
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celcbre font toujours précieufes. Ccft ce 
qui nous a déterminé à donner rexcraic 
de la Lettre donc M. de Voltaire nous 
a honoré. 

A^ONSIEUR, 

Quoique f avance , à pas de géant f à 
mon feipeme lufire y & que je fais pref^ 
qu'aveugle » mon cœur ne vieillit point. 
Je Vai fenti s^imouvoir au récit des 
malheurs <f' Abeilard & «THéloïTe , dont 
vous ave[ eu l'honnêteté de rrCenvoyer 
es Lettres £^ les Epîcres que je connoiji 
fois déjà en partie* Le choix que vous en 
avei fait & Pordre que vous y ave\ donné , 
juflifient votre goût pour la littérature, 
Korre réponfe à la Lettre de notre ami 
Pope , m*a beaucoup intérejfé ; elle enri- 
éhU votre ColleHion, Elle efi purement 
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écrite & avec énergie, Qttelle peint bien 
les agitations dtun eetuf ecmèatiu par Im 
tendrsffe & le repentir i II ferait â défirer 
que tous ceux qui exercent Varttypùgra" 
pbique eujfent vos talens ; le fiecle des 
Elzévirs , des Efticnnei , des Frobens » 
des Piamids 9 &e, renahroit. Je ne le 
verrai points mais je mmarni au moine 
ûvec cetu efpérancs* 

Je fais t &c. 

Votre très^humhle f &Ct 

Du château de Ferney 9 
le 13 Avril 1774. 
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L eft peu de perfonnes qui ignorent les 
infortunes d'Abeilard & d'Hélotf*. Tout l« 
monde fait quMIs' furent auni célèbres par 
leur profonde érudition dans les langues 
orientales , ( hébrëtifue « grecque &» latine ) 
qu'ils furent mallieureuic dans leurs amours. 
Pierre Aheilard éprouva fur- tout ce que la 
▼engeance humaine peut Inventer de plus 
barbare par l'opération cruelle qui lui fat 
Tome !• A 
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faite, & qui ne lui laifla de l'homme que 
le nom. 

Cet ÎDfottuné prit naifiance en loy;» au 
bourg de Palais , près de ClilTon , dans le 
diocefe de Nai^tes en Bceragne. Béranger écoii 
le nom de Ton père , & iMce le nom de fa 
merc. On aiTurè que par un prenencimene de 
Xa future éloquence , fes père & mère le nom- 
mèrent Abeilard , à caufe de cet amas de 
belles connoifTances , d*où il dccouleroit un 
miel plus délicieux que celui de l'abeille. 
( Ain/i , fuivant cette étymologic , il faut 
dire AbeiUrd, & non pas Abelari ni Abat- 
lard. ) Quoique Ton père fût noble , & qu'il 
fuivft, avec éclat» la profc/fion des armes , 
Abeilard , dès fa jeuneflfe , préféra les belles- 
lettres au génie militaire. Tout cédoit à la 
yivacité de fon efprit. Ce qui devenoit un 
travail pénible pour fes camarades , n'étoii 
qu'un jeu pour lui. Les poètes , le»-orateurs » 
Jes langues latine , grecque & hébraïque , ôc 
la juriCprudence lui devinrent familiers. Il 
t'arrêta particulièrement à la philofophie fco> 
laftique , qui , dans ce temps , étoit fort â 
la mode. Auifi, pour s'y livrer entièrement , 
il céda à fes frères fon droit d'aîrKfle & les 
biens qui dévoient lui revenir de fa famille. 
Dès ce moment Abtilard quitta la Bretagne. 
Dans toutes les villes par oh il paflbit , il laiC- 
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foit des marques de la fubtilité de Ton efpnt. 
Perfonne ne favoit mieux approfondir une 
queftion & embarraflfer un homme. Non 
contene de cet avantage qu'il avoir déjà fut 
les autres , par la fupériorité de Tes talens « 
& pour fatisfaire la noble curioficé qu'il 
tvoit de s*in(lruire & fon inclination pour les 
fdences , il vint étudier i Parts , où la ré- 
putation de ceux qui enfcignoient , attlcoie 
des écoliers de toutes les nations de I*£u* 
lope. Parmi les favans qui fe diftinguoient 
dans cette capitale , Guillaume de Cham* 
peaux , fameux théologien , d'abord archi- 
diacre de Paris , puis évâque de Ch&lons- 
fur-Marne , enfin religieux de Citeaux » fut 
celui q\x*^beilard fe cboifît pour profelTeur. 
^a réputation du nouveau difciple éciipfa 
bientôt la gloire & blefla l'orgueil du maScrc, 
Cette fupérloritélut fit mille ennemis. Guit- 
iaume de Ghampeaux , entr*autres , très.)aloux 
des rUccès de fon écolier , fut uiv de ceux 
qui voulurent ternir fa renommée : mais 
AbeiUrd triomphoit toujours. Perfonnc n*o« 
Ibit entrer en lice avec lui. Cependant, pour 
ne point irtiter davantage la jaloufie de fet 
«dverfaires , il quitta Paris , & alla enfci- 
gner ta philofophie à Melun. Cette ville étoit 
«lors aflex confîdérable. La cour qui y pafToit 
une partie de l'année » attitoit beaucoup 

Ai; 
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d'étrangers. AbeiUrdn*it6tt Si%é que de TÎngt* 
deux ans , lorfquHl obtint la pennîffion d'é- 
riger en oecce TJite une chaire de philofopbie* 
ChampeMMt y dont la jaloufie n'étoM pas 
éteinte , employa envain Tes amis pour em- 
p£cher Ton difciple d'ouvrir cette école. Abei" 
Urd l'emporta. Sa réputation fit tant d« 
bruit , qu'en peu de temps il eut un & grand 
nombre d'auditeurs , que les clafles de Paris 
fembloient défertes. On ne parloic plus que 
d'Abeilard. Non-feulemenc il efFa^a la gloir* 
que Champeaux s'étoit acquife , mais mrme 
il le rendit odieux, parce qu'on reconnut 
qu'une balTe jalouGe l'avoit animé contre co 
phiiorophe. Quelque temps après , il alla 
s'établir à Corbeil. Ce fut là que les éco- 
liers de Champea»x vinrent ea fonle fe dis- 
puter contre les difcîples à'Abeitard ; matt 
ces derniers remportoient toujours la Ttc» 
toire , & acquirent à leur maître une gloire 
infinie. Abeilard en fouififoic à peine , qu'il 
tomba dangereufement malade. C'étoit aux 
dépens de fes forces 6c de fa fanté qu'il 
«voie fait des progrès fi rapides dans les 
fciences. La paffion de devenir le plus grand 
philofophe de Ton fiecle , lui faifoit oublier de 
prendre le repos & la nourriture nécefTaire à 
la confervation de fa vie. Il fallut qu'il cédât 
à U violence do mil qui augmcncojc de jQui 
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en iour. Les fncdecins l'obligèrent , s*U vou« 
loic £cre gu^ri , d'aller prendre l'ak natal. 
Cette décifion lui fut fenfibie. Il partit. Les 
favans furent couchés de l'éloignement de ce 
célèbre profeflcur. Le défit q\x*j4beiUrd avoii 
de retourner à Paris , lui fit prendre beau, 
coup fur lui-m6me. Il Ce ménagea avec tank 
de foin , qu'au bout de deux ans il fe vit en 
état de paroîcre avec encore plus d'éclat 
qu'auparavant. 

A fon retour à Paris , il trouva les chofea 
bien changées. Champcaux s'étoic fait moine ; 
fcs difciples étoient difperrés 6c les études 
languiflbicnt. AbtiUtd étoit alors âgé do 
vingt*huit ans. Il fit la paix avec fon ancien 
iTiattrc , qui enfcignoit la rhétorique , & fe 
remit fous fa difcipline Mais il ne fut pat 
long • temps fans fe brouiller de nouveau. 
AbtiUrd l'obligea de changer d'opinion, àc 
de fe rétsac\or en public. Il profita de la dif- 
grace de fon adverfaire, & fut bientdt le feul 
qui enfeigna dans Paris, C'eft alors qiVAbti' 
Urd fe vie coiifîdérer comme l'oracle de U 
philofophle. Il étoic fuivi d'une foule d'au* 
ditcurs qui payoient bien chérennent l'hon^ 
neur d'étudier fous le plus habile maître qu'il 
y eût alors dans le monde. A ces faveurs de 
la foçtune, fut joint un canonicatde l'églifo 
4c Pfttis. Il y a lieu de croire que s'il fût 

Aiii 
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refté dans cette capitale , il en eût été év^ae. 
La profe/Con nionaftique écoit- alors dans 
une finguliere vénération , & particulière- 
ment en France. Il étoit três-comtnun de 
Toir des princes , dts évëques , & même des 
perfonnes mariées , quitter le monde pour 
pafTer le r^e de leurs jours dans le cloître. 
Le père d*AbeiUrd fut du nombre de cet 
pieux chrétiens-: il fe fit religieux ainfî que 
fon époufe. Ce changement imprévu dans la 
famille de notre philofophe, de les lettres 
léitérées de fa mère, qui le preflbit de Te 
rendre auprès d'elle , l'obiigerent de revoir 
fa patrie. C'eft pendant cette abfence que 
Champeauxfut fait évêquc , ce qui fit revenir 
promptement AbeiUri à Paris. Mais n'y tiou» 
Tant plus perfonne capable d'étendre fa répu- 
tation , il prit la réfokition d'aller entendre 
les leçons d'Anfelme , doyen , archidiacre de 
Laon j mais la capacité de ce théologien ne 
répondant pas à l'eftime qu'il en avoit con- 
çue , il allpic rarement à fes leçons ; & lorf. 
qu'il s'y trouvoit , il avoit toujours 4a gloire 
d'impofer filence à fon maître. Anfelme , of- 
fenfé de la conduite à*AheiUrd , l'engagea 
d'expliquer en public le premier chapitre 
èi*E7ikhi€ly ce qui attira tant d'auditeurs i 
ce philofophe , . qu'en peu de temps fon au- 
ditoire devint plus nombreux que celui de foa 
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maître , qui , par une vile jaloufie , le fit 
chafler de Laon. 

Dans cette irifte fîtuation , AhtHarA prit le 
parti de revenir à Patîs. Il y parut en qualité 
de théologien. Les leçons publiques qu'il fit 
de l'Ecriture- Sainte , lui attirèrent les plus 
grands applaudi fTemens , & augmentèrent 
confidérablement Ton revenu. Chacun fe fai- 
foit honneur de l'avoir pour Ami. Son mé- 
rite , fes manières agréables & engageantes , 
tout paroiflbit confpirer à Ton repos & à fa 
félicité. 

Il y avoit déjà quatre à cinq ans qu*>^6fi- 
Urd enfeignoit la théologie dans Paris , lorf- 
qu'il apprit que , dans cette ville , il y avoit 
un prodige d'efprit , dont les (îecles précé- 
dens n'avoient point donné d'exemples. C'é« 
toit une demoifelle de dix-fept à dix huit 
ans , d'un génie (î élevé , qu'elle favoit , 
outre fa langue, le latin, le grec & l'hé^ 
breu. Peu de filles la furpaiïbient en beauté , 
& il n'y en avoit aucune dans le royaume , 
ni peut-être fur la terre , qui l'égalât en ef- 
prit & en érudition. Son nom étoit Hèlotpi 
ou Louife , déjà célèbre dans le monde par la 
réputation qu'elle s*y étoit acquife. On n'en 
parloit qu'avec admiration. Elle étoit nieco 
d'un chanoine de la cathédrale, nommé 
FiUbiti t qui l'aimoit tendtement, & qui 
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faifoit Tes délices de l*élever près de lui , avec 
tous les foins imaginables. Il lui tenoît lieu 
de père & dz mère qu'elle avdlVperdus dès fa 
plus tendre enfance. Abeilard fie connoiflance 
de cette alm-ible HPe. Il fut (î tranfporté des 
perfc^ions q\i*Héldïfe poflcdoit, qu'il donna 
à fon nom la plus fublime oiigine , préten- 
dant qu*il venoit du mot h^brei^ Htloï , qui 
iîgnifie Divinité. Cependant on afTure qu'elle 
étoît de la niaifon de Montmortnci» Ces deux 
peifonnes , (î fupérieur«s à leur (tccle par les 
lumières de leur efprit , & par la fen(îbiliré de 
leur anie , fe virent , s'aimcrent , fe le dirent , 
fe le jurèrent , & prirent des précautions pour 
fe livrer fans contrainte % leur paflîon. 

HêWife , p!us pallîonnée , étoit encore plus 
fenfible au mcritc A* Abeilard , i^ix* Abeilard ne 
l'étoit au rien : il faut convenir que ce philo- 
fophe ]oignoit , à la fcience profonde doivt 
il étoit rempli , tous les avantages du corps. 
Il étoit dans la fleur de fon âge, âgé de 
trente neuf ans environ , beau > bien fait , 
l'air doux, la voix belle, parlant bien & 
chantant encore mieux. Hèloïje avoua elle- 
même dans une de fes lettres , que fa voix & 
fon éloquence l'avoient enchantée. Abeilard, 
tranfporté d'amour, fit, fous des noms em- 
pruntés , des chanfons (*) à la louange dç 

[*) ÂBEiLARD c9mpofa a»f$t dit l'ab|£ 
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fa matcrefle , q^*il lui envoyoit fccrétement « 
& qui bientôt coururent tonte la ville. Mais 
Us ne poavoienc fe voir librement. Cette 
contrainte obligea Abùlard d'employer toute 



Dubos , en Un^e Jrénfoife des chanfons pour 
Héloïte, e^ d'autrf s petites pièces qui étoient 
refîtes avec des appiaudi/femens itarojahles. 
Cet attteur s'efi trompé : ces chanfons étoient 
tétines. Véditem dts Poéfîes du roi de Na- 
varre s'exprime ainfi, (page zo6 i 1x3 , 
tom. I , édition de Guerin , 1741. ; Au feul 
ttom d'Abeilard , on ejl ému « touché. On a de 
lui l*idée d*un favant ^ d'un galant homme , 
dont la réputation , tes amours & les in for- 
tunes remuent t^ attendrirent , pour peu 
qu'on foit fenfiblc. Formé pour aimer , inflruit 
par le emur <> par Ovide , quelle devoit être 
fa poéfit î Ce feroit un mérite pour la langue 
franfoifot en t'état auquel elle itoit de fotf 
temps t fi elle avoit pu exprimer ce que pen foit 
un homme fi tendre , fi délicat ^ fi habite. 
J'ai cherché dans fes ouvres , quelques préten^ 
dues galanteries en vers franfois t dont y fut'- 
vant nos auteurs i il charmait Héloïfe , &» 
tout le royaume. Je n'en ai rencontré aucune ^ 
(^ tout ce qu'on en dit efi fans nul fondement. 
Ht Qjténd mé tnnoiffante çommenfa avet 
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fon airefle pour fe faciliter les moyens de 
Toir & d'entretenir en liberté Hélo'tfe. En ton- 
féquence, il fit confentir, par Tes amis, 
Fulbert à le prendre en penfîon chez lui. 



v> Héloïfe , dit Abeilard > f*itois d*wte répW' 
» tation brillante > dans la fl,e»r de la feiê» 
» neffe » d'une figure fi agréable « que fe n'a- 
3> vois point À craindre de cruelles j f'eus 
» d* autant plus de facilité À me faire aimer 
» de la jeune Hcloïfe , qu'elle avait une 
yy vive pajpon pour les lettres i pajpon rare 
» cbeii les dames i et' qui l'a rendu cilebrt 
» dans t- ute l'Europe, VamOur m'ayant em* 
Vibra fé le cmur^^fi f*inventois encore quelques 
» vers f ils ne patlt>ient plus de philofopbie , 
» ils ne refpiroient que le langage de mom 
» vainqueur. Plufiturs de mes petites pièces 
yifont chantées dans nos villes ^ par ceux t 
v> fur-tout , dont le coeur eji dans une ptt^ation 
vy pareille à celle où je me trouvais. » 

Abeilard ne dit rien de plus de fa poéfie, 
Héloïfe , qui en et oit plus touchée qi^e lui , 
en parle avec plus de feu. n Entre les qualité^ 
» qui brillotent en vous , lui dit-elle , deuiç 
m fur -tout m* enflammèrent ', les grâces dt 
n votre poéfie & celtes de votre chant : toKff 
10 a»tre femme en aurait été également m* 
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fous des prétextes honorables & Tpécieux. 
Ftt'bert , prêtre anfli (îinple qu'avare , accepta, 
fans héHter , la demande que lui fit AbeiUrd 
de prendre un logennent dans fa maifon > 

vi chantée, Lorfque ^ pour vous dêtajftr de vos 
a» exercices pbitofophiques , vous compofiesc en 
>) mefure fimple , om en rime , des poéfies 
» amoureu/es , tout le monde voulait Us cban- 
» ter t à caufe de la douceur de votre expref- 
»^tf» & de celle dtt chant. Les plus infen- 
y» jibles aux charmes de la mélodie , ne pOH- 
» voient vous refufer leur admiration. Commt 
» laplt^part de vos vers chantoient nos amours, 
» mon nom fut bientôt connn par le vétrem 
}) Les foi.iétés particulières * cr Ifi publiques , 
s> ne retentijfoient que du nom d*Hildi(e ; les 
m femmes envioient mon bonheur. Hélaf i qu4 
»font devenus ces temps heureux f (Qu'ils font 
» changés î « 

Dans ce récit des effets de la poéfie (i'Abei- 
lard » il n*y a pas une fyllabe qui faffe voir 
qit'elU ait été écrite en langue vulgaire. Ah- 
rcit -* elle e» dès - lors cette douceur ^ cette 
miledie * qni diftinguoient particulièrement Us 
vers de ce beau génie ^ c^ qui les rendaient 
fi chantans ? Rt fi elle l'avoit eue » pourquoi 
suroit-tlle été autant négligée qu*elU l*étoit 
fwQore f No» sArement t tUt ne l'avoit point. 
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aux conditions cependant de lui payer nne 
force penfion & d'inftruire fa nièce. Il pouffa 
même la comptai fance fi loin , qu'il permit aa 
précepteur de châtier Héloïfe , fi elle étoil 



Abeilard recommande en qnelq»* endroit de 
/es ouvrages , l'étude de trois langues » l*hé» 
bren > le grec , le latin ; il en relevé la beauté } 
il en fait fentir l*utilité\ tout ce qu*il A 
écrit , fes lettres même à Héloïfe , font en 
latin. Imagine-t-on , qu.*tl aura renoncé à 
une langue fi chérie y fi familière , pour écrire 
dans la françoife « encore informe « des chan- 
fons qui dévoient courir par- tout le royaume f 
Son mépris pour les jargons populaires , diff^è^ 
tens alors en chaque canton de la France , efi 
bien marqué dans fa lettre , 0» il décrit fes 
calamités, » Je fus nommé dit-il-, Al* abbaye 
"•> de faint Gildas ( de l*évêché de Vannes en 
«> Bretagne ) . Sans les perfécutions que ;'é- 
» prouvais « qu*aurois - ;> été faire en cette 
» terre barbare dont f*ignorois la langue f » 

Puifque le langage de fa patrie lui étoit de- 
venu fi étrange depuis qu*il l*avoit quittée , 
que devoit lui être celui d*un autre pays ? H 
faut en conclure que les vers que l'on nous 
avoit annoncés comme franfois ■» étoient latin^f 
rimes otf me furés. Métro , Tel rythme conv- 

indocile 
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Indocile à ces leçom. Voilà donc nos amani 
libres de fe voir , de fe parler la Huit commt 
le jour. Cette étroite lialfon forma birnrdt 
une dangereufe familiarité , & cette famlHa-o 
rlté nnc union de cceurs fî Intime , qii*cfi 
peu de remps HiUïfe devint H éprife , qu'tllo 
n'aimoic plus de fon maître que les leçons 
que l'amour lui diâoit. Ils cherchoient , fous 
prétexte d'étudier , les endroits les plus écar- 



po(tta reliquifti carmtna. Ces deux mon ^ 
métro vel rythmo, dont Tves de Chartres 
s*efï anjp fervi , font entendre ^ue les verfr- 
ficateurs de ce temps - U connoiffoient deux 
fortes de vers. Le nttfnri fans rime, tcts 
qn*itoient ceux des anciens poètes latins % tjf 
teux qu'un l^^aimond » religieux de l'ordre dt 
Cluni 1 en cemèmejiecle , compofa À Touloufe^ 
fur lefquels l*abbi Pierre t furnommé le Ve- 
nir able » le complimenta dans une lettre { Per« 
Vcnerab. t. 4. Epift. 14. ) qv^il lui écrivit en 
vers hexamètres fjr pentamètres , qui ne font 
m»JSI$ qm mefwtis. Je vais en rapporter ci» 
etprh* 

De tant ^e vers mnoureux que produi/ît U 

wmfe 4*Abcilard , autun n'a échappé À la ri- 

puur de l'oubli} deux feulement , qui fe fen- 

$ent de U piété dans laquelle il chercha ta 

T«me U B 
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lit i mais la paflîon l'^eniportmc toujours fnf 
le devoir. Pendant plufîeurs mois ces amans 
vécurent heureux dans les bras de I*amour ( 
mais ce commerce fecret tranfpira & devint 
public. Les difciples à'AbtiUrâ furent les 

tonfoUtion à fes adverfités , /è lifent â la fin 
de la féconde lettre à Héloïfe , ( Epift. III. ) 

Vive , vale , vivantque tuje , valeantqùe fo- 

rorcs , 
Vivice; fed Chrifto, quaefo, mei memores. 

Adie» , mafmur t adieu i viveTi > vos fetwrs & 

vous* 
Viveji en Jefiés-Chriji « fomfene?i'Vous de neus» 

Le langage de ces deux vers latins éloigne 
tncore le pen de vraifemblance i]U*il y a qite 
ceux quHl fit par galanterie fuffent franfois. 

Il étoitfi peu d'ufage alors de compofer dt 
petites pièces en rimes franfoifti , que dans 
une élégie mefurée &• rimée , oà fJilaire , dif- 
ttpte if'Abeilard, exprime fon chagrin , de ce 
que t fur les rapports de Quelque écolier perfide^ 
Abeilard avoit refu ordre de quitter le Pa-^ 
raclet » pour fe retirer À iluincey , près de 
Nogent f le refrain de vhaquk ftropbe de l*é-> 
tégie efl un jargon fran fois ^ c^ n'a point fm 
rime» Eu voici tts],dtux première» Proches* 
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premiers qui (*«n apperçurei^t par la niglU 
gence de [çux maître dans Tes leçons. On ea 
m des chanfonsi Fulbert t qui n'aurolt ja- 
mais penfé de fa nièce un tel dér6{;lement , 



Linçaa renrl , lingua petfidiae , 
RixK motus , femen difcordiae , 
Quam fit prava , fentimus hodid , 
Subjaeendo, gravi fententiae ; 

Tôt a vers nos li mejîre» 

Lingua fervi , noftrum dlflîdium » 
In nos Pétri commovit odium ; ^ 

Quae meretur l Ultorem gladium t 
Quia noftrum extinguit ftudium } 

Tôt a vers nos li meflre. 

Opéra Abe.il. p. 14}, 

Ci refrain. , fi )e l*entends bien % fignifie q»§ 
le meftre qui avoit envoyé l'ordre à Abeilard , 
de fe retirer du Paraclet^ fat fuit un grand 
^rt À fes difciples • en les privant de fes /e- 

/fnx* 

Il fnffit qm les cbanfons <f*Abeilari , pour 
H^lo'iTe « aient été faites fous des noms em* 
fruntés , pour quWlles foient relies dans l*ou* 
bli. 0» ne doit point être étonné de ne let 
pas trouver dans les muvres de cet homme cé- 
lèbre • qui ) depuis fon infortune » s*étoit te^ 
$gleme9t eeufacré à Dieui 

BiJ 
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& qui i^noroit le commerce dandeftin de 
ces deux amans , ne l'apprit que par Tes amis 
& par des cbanfùns qui lui découvrirent tout 
le myftere. C'eft alors qu'il fe reprocha fa 
nop i;rande (implicite & Ton aveuglement. U 
B'accufa ^'imprudence : l'amitié qu'il avoit 
pour Jîélçife fufpendit Ton indignation. Il la 
fit venir t lui parla des bruits fcandaleux qui 
fe répand oient fur fon compte. HéUtfe diffi- 
mula , fit au contraire l'éloge de la retenue 
& de li fageffe de fon maître -, que s'ils 
flvoient pâflf^ des nuits enfemble, elles avoîent 
éU employées à l'écudc ; que les lieux écartés 
où ils alloient fouvent , étoient choifîs pour 
travailler avec plus de tranquillité , & que 
ce$'vers & ces chanfons pleines de paflîon 
étoient un jeu d'efprit à'j4beilard pour le 
délafler d'un travail qui ruinoit fa fanté. En- 
fin , que ce qu'on publioit <^e ce grand homme 
n'étoit qu'une pure calomnté inventée par Tes 
ennemis , & que lui attiroit fon rare mérite. 
Fulbert ne fut pas la dupe de ce feint difcours* 
Il s'emporta vivement contre fa nièce , & , 
Hprés avoir accablé de reproches & d'injures 
/ibeilard^ il le chaflfa honteufement de fa 
inaifon. 

Dans ce malheur , Ahtilard ne voyoit que 
relui de fa mattreffe ; comme Héloïfe , dans 
Cja l^ifl^rafe , n'étojt touchée que 4e l'affliftioa 
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de Ton amant , & d'avoir caufé \x ruine de 
fa fortune. Us ne pouvoient plus fe voir. Les 
amouri de ces infortunes devinrent la noi;« 
▼elle du joqr. Mais AbeiUri , pour di/Iipet 
ce bruit » fit entendre que toute cette cataf» 
trophe n'étoit qu'une viHon du chanoine 
ftUbtrt » qui , jaloux de fa nièce » entroir , 
fur les moindres apparences , dans de ficlieuie 
foupçons. Ce difcours eue tout l'efFet que ces 
amans pouvoient en attendre. AbeiUrd% 
plus tranquille , reprit Tes exercices. A peine 
lOuiObit-tl de cette tranquillité qu'il reçut 
fecrétemenc une lettre à'Hiloïfe , qui lui 
donnoit avis , avec des tranfports de la joie 
la plus exceflîve , qu'elle étoit enceinte. 
Abeit4rd ne fongea plus qu'aux moyens de 
Ciuvec l'honneiir de fa mattreffe , ayant tout 
i craindre du reSeotiment de VtUhtrt. En 
conféquence « il fit avertir Héhïfg que » 
pendant l'absence de fon onde qui dévoie 
aller pafler quelques lours à la campagne , il 
viendroit la nuii l'enlever i qu'elle te dégui> 
feroit en religieufe, êc qu'il la condulroit 
fous cet habit , en Bretagne chez fa foeur , 
que ce tendre amant avoit eu foin de pré- 
venir. Cet arrangement eut tout le fucc^s 
qu'ils avoient efpéré. Fwlbttt^ de retour , ne 
trouvant plus fa nièce chez lui , entra dans 
WM fuseur inconcevable , & vouloit allci 

Blij 
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poignarder Abeilard , s*îl n'eût craint un 
traitement pareil à celui qu'il roéditoit contre 
ce ravifTeur. 11 atmoit fi fort cette fille , que 
le chagrin de ne la plus voir lui fit perdre 
I*app^ttr & le repos , de forte qu'une fombre 
tnélancholie s'empara bientôt de fonefprit. 

Pendant ces entrefaites , Héloïfe mit au 
monde un fils , qui lui parut d'une fi rare 
beauté , qu'elle le nomma AfirsUhle , qui 
iîgnific j4flre brillant. Cette nouvelle circonf* 
tance , qui faifoit tant de plaifir à ceux qui 
lui avoient donné la vie , augmenta la dou- 
leur de Fulbert à un point qu'il en devint 
prerque fou. Il fe promit de fe venger de 
l'affront qu* Abeilard lui avoit faiti mai» 
celui • ci , prévenu de cette réfolution , fe 
tint fur fes gardes. Il ne fortoit plus que bien 
armé, & accompagné d'une multitude de 
fes écoliers. Cette précaution arrêta le def- 
fein de Fulbert , fans cependant rien dimi* 
nuer de fes aiUiftions* 

Abeilard ept pitié de la peine qu'il avoit 
eaufé à cet oncle fi outragé. Il eut le cou- 
rage d'aller chez lui. Il employa tout ce que 
refprit 6c l'éloquence peuvent fuggérer pour 
appaifer le courroux le plut redoutable , de 
pallier fa faute. Il ne manqua pas de s'excu-* 
fer fur les charmes puifTans à'Hiloïfe ^ & 
^u<il ^(oit r^fQlu , pour i'honneuc de cctt^ 
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charmante perfonne, de lui donner toute la 
fatisfadtion qu'il fouhaiterotc. F»ibert parut 
s*adoucir, & devint plus traitable. ^éeiV^rti , 
tranfporcé de joie, lui offrit d'époufer Hèioife, 
k condition que le mariage feroic tenu fecrec , 
afin de ne pas nuire à fa réputation , d'oîlt 
dépendoit toute fa fortune. Le chanoine le 
prie au mot , & en ptéfcnce de plufîeurt 
parent , il fit la paix atec AbeiUrd , qu*U 
embraffa ; & pour témoigner fa parfaite ré- 
conciliation , il lui jura une amitié éter- 
nelle. 

Apres avoir ainfi donné fa parole , AheiUrd 
partie pour aller chercher fa future époufe. 
Il efpéroit lui faire beaucoup de plaifir , en 
lui apprenant l'objet de fon voyage. Mais 
quelle cft fa furprife \ Hiloife défapprouve 
fon deiTcin. Elle emploie tout ce qu'elle a 
d'efprlt pour l*emp6cher de Pépoufer. Ella 
lui fait entrevoir les embarras du ménage , 
qu'ils ne conviennent point à un phtlofophe , 
& lui dit qu'elle préféroit l*amour 4»x liens 
de l'hymen , aimanf mieux être fa mattreffk 
^uefa femme. 

AheiUrd, pén/trédecet tendres fcntimens, 
ne put s'empêcher d'admirer la grandeur 
d'ame & le courage é*Héloïfe. Mais fa parole 
étoit donnée à fon oncle & A fes parens : il 
lui étoit impoflîble de reculer. Hêhïfe » loin 
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de fe rendre aux difcours perruafifs à*Ahti' 
lard , devint encore plus éloquente ; elle ne 
put cependant rien gagner fur le coeur de 
îbn amant i & loin de modérer l'excès de 
fa douleur, lorsqu'elle Te vit obligée dépar- 
tir , & comme fî elle eût pcnétié dans l'ave- 
nir , elle s'écria : FAffe le ciel q»e ce funeflê 
mariage ne foit pas la perte de l*Hn e^ de l*atk- 
tre, & que les peines qui le fuivront « ne 
foient pas plus grandes que l'amour qui l*s 
précédé l Dans ces entrefaites ils perdirent leuc 
fils. 

- Ils arrivèrent chez Fulbert , qui leur fit tout 
le bon accueil qu'ils pouvoient drfirer. Le. 
^our pris pour la célébration des noces , ils 
fe rendirent dans une églife , accompagnés 
de part & d'autre de quelques amis affidés ^ 
^ reçurent du prêtre la bénédiction nuptiale. 
Pour rendre le mariage plus fecret , les nou- 
veaux époux fe réparèrent au fortir de l'églife. 
Héloïje alla demeurer chez Ton oncle , &. 
Abeilard reprit fon appartement , & continua 
comme à l'ordinaire , fes études & fes leçont 
publiques. Tout contribuoit à la félicité & 
au deflfeîn de ces époux. Malgré la violence 
de leur amour , ils fe voyoient rarement. Ht 
cédoicnt à des confîdérations d'intérêt , ài 
d'une réputation f{yx* Abeilard vouloit foute- 
nir I & d'oi^ dépçodoit leur bien ftiG* Mail 



E T d'H é l o ï s B. 1 1 

ce qui fait le bonheur de la vie , n*eft pas 
toujours uns fortune éclatante. Abtilari fle 
Héh'ife euflfent été heureux au milieu de leur 
difgrace , fi les chofes euffent rcflées ainfi. 
Fulbert ne crut pas l'honneur de fa nicce en- 
tièrement réparé , fi ie mariage ne fe décla- 
roit pas. Il ordonna à fes domeftiques de le 
divulguer contre fa parole. Il le dit lui-même, 
& en peu de tems la nouvelle s*en répandit 
par tout Paris. Héloife en reccvott des com- 
plimens \ mais prévoyant qu'un tel bruit alloit 
faire un tort confidérable à fon époux , elto 
fe mit fur la négative, & protefta à tout 1« 
monde qu*il n'en étoit rUn. Cette adorabla 
femme accompagnoit fcsdifcours de tant do 
marques de (incérité , qu'on ne douta prefqu» 
plut que Futbert étoit un impofteur , co 
qui le tourna en ridicule. Ce mauvais fuc 
oés l'inita davantage contre fa nièce ; il la 
- menaçai la maltraita d'une manière indigno 
de fon caraétere. Hélotfe s'en plaignit à fon 
époux y qui , fans perdre de temt , la retira 
des mains de cet oncle forcené , & lui choifit 
pour retraite l'abbaye d'Argenteuil , oii elle 
•voit été élevée dés le berceau. C'eft dans 
cette maifon qu'elle avoir appiis les langues i 
dit y avoit beaucoup d'amies , & les reli- 
gicttfes la reçurent chez elles avec le plut 
yiand emprcQcmfinc, 



tz Vie d*Ab£Ii«a]ip 

Fulbert ne fut rien du deiTcin à*ytbeiUrd 
que lorfqiie fa nièce nç fut plus chez lut. 
De tems en tems AbeiUrd alloit voir fon 
époufe, mais avec circonfpeâion , & de 
façon que pcrfonne ne fe doutoit de leur en- 
trevue ni à Paris , ni à Argenteuil 

Lorfque Fulbirt apprit qu'Hé/oi/è étoit à 
l*abbaye d' Argenteuil en habit de religieufe , 
il devint furieux; il s'imagina q\i*j4b(ilard 
vouloic que fa ietrime en fît l'on état , & 
rendre par-là foo-CiBgagcment nul II fit en- 
trer fes parens & Tes amis dans fon reffenti'* 
ment , leur exagéra la perfidie de fon neveu i 
& PafFront qui rejaiHitroit fur la famille. U 
n'eut pas de pein6 à les faire conclure à la 
vengeance : ils réfolurrnC donc de fc venger 
par leurs propres mains , & de punir Abti- 
lard par le même endroit qui les avoit d^f. 
honorés , ravis de ce que du même coup ils 
punirojent en même - tems HUoife. 

Ilnes'agifToit plus que d'exécuter leur in« 
famé projet. Pour cet cfFec , ils gagnèrent, 
à force d'argent , un des valets d.*AbeiUrd , 
qui piomit de leur livrer fon maître la nuit 
qu'on voudrolt choiHr. Les aflallins , au 
nombre de cinq , tous parens de Fulbert , 
fe tranfporterent vers le minuit au logis d'^* 
btiUrd. Lç traître de valet avec lequel ils s'en* 
tendoienc , les introduis^ jufques dans \\ 
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chambre où cOuchoii fon maftre. Qaatre de« 
plus robuftes fe faifirenc d*j4beilarJyloTCqu*il 
éiolt encore dans Ton premier fommeil , & 
le cinquième prenant un râfoir, lui fit le 
dernier des outrages , en ne lui laiiTant au- 
cune rcflburce à la concu'pifcence. Cet hor- 
rible forfait exécuté, ils laiflerent le mal* 
heureux AbeiUrd baigné dans Ton fang, & 
prirent la fuite. Le bruit que ces fcélérats fi- 
rent en fe retirant , joint aux cris du patient 
qui appelloit à fon fecours , attlietent lei 
voifins chet lu] , qui le trouvèrent dans l'état 
Je plus pitoyable. On fit venir un chirurgien* 
La juftice , informée de cet horrible attentat * 
fe tranfporte fur les lieux , apprend d'Abei» 
éarà le nom des complices de ce crime af- 
IVeux. On dreffe des procès- veibaux , on fait 
les informations les plus exaâes » & on en- 
voie des archers de toutes parts pour arrêter 
les coupables. 

A peine le jour commençoit à paroître t 
que cette trifte nouvelle » déjà répandue dans 
la ville i attira chez AbeiUrd une multituds 
infinie de monde pour prendre part à fa dou* 
leur. On n*entendoit de tous cAtés que des 
picun & des gémtiTemcns. Tout Vtth étoit 
affligé de ce malheur , autant par la non? 
veauté de l'attentat , que par l*cftime & ta 
vénéraiion qu'on ivoit pouc ce favant , 
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homme. Les dames furent fi fenfiblei à Ta 
difgrace , qu'elles en verferent des larmes. 

La l'uftice , bien informée , décréta de 
prife- de-corps le chanoine Fulbert : on lui 
fie Ton procès. Il fut dépouillé de tous fes 
bcnéâces , 3c fes biens confifqués au profit 
de l'églife De tous les complices de cet 
attentat , qu'on pourfaivoic vivement , on 
n*en put arrêter que deux , dont l'un étoit 
Ton fcélcrat de valet. \\s furent l'un & l'autre 
condamnés à 4a peii\e du talion, & i avoir 
les yeux crevés. Quelque dur que parût alors 
ce châtiment, il feroit aujourd'hui bien aa« 
de (Tous de ce crime qu'on puniroic âe mot»» 
Si les témoignages d'eftime que reçut jlbei- 
lard , dans ces triftes conjonâurcs , dévoient 
le confolcr , il n'en étoit pas moins affligé* 
11 devint infupportable à lui -même ; il au- 
roit préféré la mort à l'état où il fe trouvolt. 
Il craignoit de fe montrer en public , & do 
devenir le fujet de la raillerie du peuple. 
la vivacité de Ton efprit & toute fon éru« 
dition ne fervoient qu'à augmenter fa dou- 
leur. La religion , venant à fon fecours , 1« 
confoloit ; mais l'idée de fa confufion l'cm« 
portant fur toutes les autres , il fe déter-* 
mina à la cacher dans i'obfcurité d'un cloître* 
Un delTein fi pieux ne pouvolt fe remplir 
fans le confencoment de fon époufe. HiUïpt 

étoit 
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étoic encore dans le foit de la douleur quo 
lui avoir caufé la nouvelle de ce défaÀre 
arrivé â fon malheureux époux» lorfqu'it 
lui 6c ravoir fa réfolution. Il l*e.vhortoic i 
Aiivre Ton exemple 9c à dire, comme lui» 
un éternel adieu à ce monde trompeur. 

A voir tous tes dangers d*nn monde fid^Henr , 
C*ejl e» Dieu que l*on peut trouver le vrai 
bonheur. 

Une ame moins noble que celle d'Hilotfe, 
auroic fans dou^e fuccombé fous le poids d« 
tant d'AÔliclions. Elle n'avoir que vingt* 
deux ans au plus , lori'qu'elle conientic à fe 
réparer d'un époux qu'elle aimoit plus que 
fa vie : elle crut , pour lui plaire , qu'elle 
ekvoic l'imiter en fe ffiifant Religieufe. Ella 
devenoic donc une iponfe fans mari % wift 
v/fMVt avant fa mort » une mère fans enfans » 
tàne hligieufe f$ns vocation , une défolie fans 
HpfHi 9 IH*« folitairt oh milim di» monde 
qm*ellt aimoit tncore» Comme elle n'avojft 
jamais eu d'autres volontés que celles de Ton 
époux , chofe rare dans les feni(nes , .m&me 
les plus chiétiennes , elle ne balança pas un 
moment à prendre lé parti que lai offirok 
^beilard» Cette infortunée fe rfgardoit com- 
me la caufc de tous les malheurs de fon mari t 
cUe crut n'en pouvoir jamais anfei falrp 
Tome 1* C 
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pénitence. Dans ces trilles entrefaites , ils s'é- 
crivirent mutuellement des lettres , où la 
noblelTe des fentimens & les beaux traits 
dont elles étoient remplies aoroient orné 
notre hiftoire , fi elles fuflent venues à notre 
connoilTancc. Pour AbtUarà , auflî-tôt qu'il 
fut guéri de fa blelTure, il alla cacher fa 
honte dans 1« cloître de Saint-Denis , où il 
fut reçu avec cmprelTcment , à caufe de fon 
mérite & de fa réputation. Il prit l'habit de 
ReligieMX. Avant de prononcer fes voeux , il 
engagea Héloïfe à fuivre fon exemple. Ac- 
cablé de fon malheur , fa jFbibleiTe l'aroit 
rendu jaloux : il s'étoit fait de tous les 
hommes autant de rivaux. Hêloïfe s'apperçut 
de cette jaloufîe ; elle y fut (i fênfible , qu'elle 
en verfa des larmes : elle furmonta cependant 
ce déplaiitr , & prononça fes vœux folemnela 
ovec un courage au-delTus de fon fexe. On 
voyoit , jufque dans l'excds de fa douleur» 
des marques de fon érudition : les paroles 
qu'elle venoit de pronocer étant une imita- 
tton de ces vers de U Pbarfale de Lmain i 
O maxime conjux l &c. 

O mon illuftre époux ! 
Sur qui l'inioftc ciel fait tomber fon courroux, 
A quel aiFreux malheur ton époufe t'expofe .' 
Tu te vois accabler ! j*cn fuis la feule caufe. 
ïalloit-il que l'hymen nous unît dç fes noeuds» 
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S'il dcvoit à jamais te rendre malheureux? 

Mais ie veux te venger du deftin qui t'op- 
prime : 

Vois ce que j'entreprends s reçois-moi pour 
viAime. 

Ainfi cette admirable femme , en s'oflTranl 
à Dieu f portoit à l'autel le coeur de Ton 
^poux & le fien , & Ion factifice immoloit 
l'un & l'autre. 

J'ofFrois au ciel un coeur qui n'étoit plus i 

moi ; 
Et quand je l'invoquols » je ne penfois qu'i 

toi. 

Quelques jours après cette trifte cérémonie » 
jibtilard fit profellîon. Il faut convenir que 
Ion factifice étoit plus pur , plus dégagé des 
paflîons humaines , & par conféquent plut 
digne de Dieu que celui A'Hélotfe. Ses fupé^ 
rieurs l'engagèrent à reprendre fes fondions 
ordinaires : c'eft-à-dire , à continuer fes le- 
çons de théologie. Il ne put réfîfter à leurs 
vl<es folticicacions. Les Religieux de fon 
ordre ne fuivant pas les auftérités de la règle» 
^htilari crut devoir leur remontrer que leui 
dérèglement étoit un fujet de fcandale , qu'ils 
dévoient mener une vie plus conforme à leur 
#cat. ses boas avis ie rendirent fi odieux aux 

Cij 
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Moines , qu'ils réioiutent de le cfasfier de la 
Communauté. 

A peine Abeilard eut- il reçu l'ordre de 
prêtriJTc , que fon Supérieur lui commanda 
de fe retirer , fans aucun délai , dans une 
petite maifon de campagne qu'il lui ailîgna 
pour fcs foncfîons, ajoutant que te tumulte 
du monde &: le grand abord qu.*il y aroit i 
Sarnt- Denis, étoient contraires à des études 
£ férieufes ; qu'un jieu retiré feroic p!us 
convenable pour fcs leçons, abeilard s'ap- 
perçut bien du piège qu'on lui tendoic *, mais 
il ob^it. Cette retraite lui fut plus glorieufe 
que fes frères né le fouhaîtoicnt. A peino 
fut- on que ce doâeur profefToit la tliéologie 
liors du Couvent , qu'on accourut de toutes 
parts pour fe faire indruire. Les contempo- 
raips de ce doéleur font monter le nombre 
de Tes auditeurs à plus de tr-ois mille. Il y en 
avoit d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre « 
d'Efpagne , de Flandres* de Bretagne^ &c. dcc» 
C'ed de cette école d'où font fortis tant do 
grands hommes qui ont éclairé l'EgliGcé Nous 
lie citerons ici que Gny dn.Ch4tel , Cardinal 4 
& depuis Pape , fous le nom de CéUJiin lit 
Ix fameux Pifrre Lombard , évéque de Paris. 
'Gavkdefroy , évâq|ue d'Auxeire , Bérenger > 
évëque de Poitiers. Saint Bernard , qu'on fait 
n'avoir pas toujours été de r«f amis , avou^ 
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que la plupart des cardinaux & des prélata 
de l'églife romaine avoient étudié fous ce 
grand homme. Il eft vrai que cet habile théo- 
logien fe fervmt d*une excellente méthode 
dans fa manière d'enfeigner : il commençoi6 
tes leçons par les louanges de la philofophîe ^ 
C*eft-ï-dire, de la vraie fagcfle , qui confifte 
à Te connoftre foi-méme. Il blâmoit l'igno- 
rance & l'aveuglement de ceux qui vivent 
comme des bétes > fans penfer â s'infiraire s 
cnfuite il donnolt des inftruétions folides de 
la logique , de la phyfique , des mathéma- 
tiques , fur-tout la géométrie & l'aftrono- 
mie , & enfin la morale qu'il enfeignoit pac 
pratique. Après ces études » il amcnoit fes 
difciples à la théologie , & leur faifoit lire 
tDut ce qu*en avoient die les Anciens , foil 
grecs» foit barbares, & les exhortoit à ne 
rattacher i aucun philofophe , quelque ré- 
putation qu'il eût, mais à Dieu feul & i fet 
préceptes i enfulte il leur expliquoit les faintes 
écritures, dont il étoit le plui favanc in- 
terprète de fon temps. 

Toutes ces belles qualités, jointes â fon 
défiméreflement , qui lui attirèrent tant de 
monde , ( car depuis qu'il étoit religieux , il 
If exigeoit aucun falaire de fes écoliers ) , no 
manquèrent pas d'exciter l'envie & la jalouHe 
ém 4ttUef nutcxcs i qui Toyoiem » avec dou« 

Cuj 
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leur, leurs écoles délcrccs & leur réputation 
fiétrie. A peine leur nom e'roir il connu parmi 
les favans, depuis qu'^beilard enfcignoir. 
Tel eft un petit arbri^eau fous un grand 
chêne qui , étendant Tes branches & Tes 
feuillages , le cache de Ton ombre , Se lui 
|>ermec à peine d'être appcrçu de ceuk qui 
paiïcnt. 

Tant de célébrité ne pouvoir manquer 
d'animer Tes nouveaux ennemis , entr'autres 
Sibérie & Lotutphe, profeiTeurs de Rheims, 
qui s'élevèrent contre lui. Mais AbeiUrd 
triompha de leurs perfécutions, C'cd dans 
ces temps qu'il compofa , aux inftantes. 
prières de fes écoliers , un traité de thCologie , 
fur la Trinité > qui contenoit un abrégé do 
cette divine fcience^ & qui fut reçu du public, 
avec un applaudi {Tement générai. La répu- 
tation de cet ouvrage réveilla la fureur de fes 
ennemis . qui défereient fon livre à l'arche- 
vêque de Rheims , comme rempli d'héréHes. 
Ct prélat aflfembla, en iiio, un concile i 
Soiflbns pour le faire condamner. AbeiLard 
cft cité à ce concile par le légat du pape. Ce 
procédé furprit extrêmement ce profclTcuf , 
qui penfa iStre lapidé en entrant à SoiHbns. 
Les prétextes dont s'étoient fervi les ennemis 
pour exciter cet orage , le trouvèrent faux. 
Son ouvrage fui remis , pour être cxaaiind^ 
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fcrupuleufemcnc , entre les mains dt fcs deuv 
plus grands adverfatres , qui n*j crouvercn» 
rien que de très-orthodoxe. Pendant ce temps» 
Aheilmrd pi<eb« à Soiifons avrc le pJus granit 
fyKCCs, Son mérite lui procure un entretien 
avec Alhérk : ce dernier eft couvert de conit»* 
(ion. Il triomphe : de forte qu'on vit en lut* 
l'accompUlTement de ces paroles de faint 
Jdrôme : Le mérite &» U vertm ne man^iuenf 
fumais d*tnvie»je qmi fe déthainent conîr^enx* 
Lfs foudres ne frappeirt ^m« les montagnes iei 
pins élevées. Cette penfée, que ce faine avoik 
puifie dans Lmain , peut Ce traduire ainfî : 

Cm fuperbes rocher» qtii menacent les deux y 
Ëprouvent , Ie« premiers , la foudre : 

Ces chênes , dont la cime eft cachée à nos 
yeux , 
Sont les pieiniers réduits en poudre. 

Plus le mérite eft grand » plus il a d*«nvieux« 

Cependant les ennemis à*j4beilapd travaU- 
loicne toujours à le perdre t ils firent nommée 
de nouveaux cen leurs pour examiner , avec* 
la dernière rigueur, Ton tr^iité de U Trinité: 
ils réiulirtnc i & , malgré fa réputation & 
fti amis, AhcUard ne put empêcher que ion 
livre ne fût condamné au feu. Il eft oblige, > 
«n plein concile «de le btAiec lai' même, sa 
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grand étonncment de l'aflTemblée. Il ver fa 
cependant des larmes fur Ton fort , et lui qui 
» n'avoit travaillé , comme il le dit lai- 
» m^me , que pour la gloire 8c l*honneur de 
» l'égUfe. Eft-ce là , difoit-it , le Talaire de 
o mes travaux , & la rccompenfe que méritoie 
» la droiture de mon intention. » On loi 
avoii donné Ton -cloître pour prifon , où il 
ne manquott pas de confolation. Quelques 
mois après il fut remis en liberté. De retour 
â SaintoDenis , les moines du monaftere ne 
l'y virent pas d'un bon oeil , parce qu'il 
cenfuroit leurs aâions. Son opinion fur faint 
Denis l'aréopagite , lui attire une nouvelle 
perfécution. Les moines de l'abbaye le font 
mettre en prifon comme criminel d'état. Pat 
h faveur de plufiencs religieux qui voyoient 
avec peine l'envie de leurs frères contre 
Abeitard , il fe fauve de la prifon , & fe 
letire dans les états du comte de Champagne, 
qui le reçoit avec plaifîr. Après avoir efluyé 
pluiîeurs contradîâions avec fes fupérieurs 
à qui il avoit écrit , il a l'avantage de rem- 
porter la viâoire , Ât d'obtenir la démiflion 
de fes voeux , ôc fa retraite du couvent de 
Saint-Denis. Ce favant théologien eut donc la 
liberté d'aller oCi il voudroit , d'accord avec 
X'abbé Sttger , fon fupérieur. 
L'amoux de la folitude engagea Abfitârd 
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i fe rerircr proche de Nogent fur- Seine. U y 
fait bâtir, avec la ^Krini/Hon de l'évéque 
Hacton, un oratoire qu'il dédie au S»iie* 
Eiprit , i& à qui il donne le nom de Paradet^ 
C*c(t-à dire» Conrda'tur» Sa retraite n'em- 
pêche point qu'un grand nombre de difciplet 
viennent 1 accompagner, & que fon m^iitc 
lui attiroit de toutes les parties de l*Europe. 
AbfiiarddU lui-même, dans Ihiltoire de l'es 
malheurs : c( que la plupart des écoliers qui 
>3 étoient en France préférotent le piai^r d'être 
» pauvrement avec lui à la campagne , à celui 
» d»être bien logés & nourris délicatement 
» dans les villes. « Il y enfcigne malgré lui 
la théologie^ & compofe un nouveau traité 
dt Morale. On l'accufe d'hércfie, pour avoir 
dédié Ton églife au Saim-Erpric. Il fe iuftifie» 
& confond Tes adverfalces qui ont recourt 
aux calomnies. jihêiUrd fe défole } il eut 
beaucoup de peine i fe défendre : il réu/Iil 
cependant , & il eft fait abbé de Saint-Gildas 
d* ^Hys , dans le diocèfe de Vannés. Au(Ii>iôl 
qu'il eut pris pofTeflîon d« cette abbaye, lei 
uligieux n'a^ni poine une conduite régu- 
lière , 11 veut f mettre ane réforme. Aheilard 
•voit alora quaranie^repi ans enviton. Lq 
malheur le fuivoit par-tout : les moines de 
Saint "OUdas firent foufiFrir à leur nouvel 
gbM toiUM. les pefiécation» p«ffible<. Lt 
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fouvenir .de Ton cher Paraclet augmenroit fa 
douleur. Il avoir été (t fcnfible à la dérola- 
tion de Ces difciples , lorfqu'il les eut aban^ 
donnés , que ce fouvenir ajoutoit encore à 
fes peines. Tandis que toutes ces penfées 
rouloient dans Ton efprit , la Providence lui 
fournit une occasion de fattsfaire à fa piété , 
•& d'établir dans le Paraclet une communauté 
de faintes religieufes dont Hilotfe feroit 
abbcffe. 

Cette chère époufe d*j4btilard , par fou 
exemple ^ Cet rares qualités , étoit devenue , 
pour fes fœurs , un modèle de régularité , ce 
qui porta fon abbeffe à la faire prieure de fa 
communauté. Quoiqu'elle n'eût pas encore 
vingt-huit ans , elle s'acquitta de cet emploi 
avec beaucoup d'édification. Son érudition , 
fon éloquence naturelle la firent briller dans 
cette charge. Mais fes inftruâions devenoient 
inutiles \ leur maifon d'Argenteuil étoit û 
déréglée , que les religieux de Saint - Denis 
prirent ce prétexte pour les en chaffer , & s'y 
introduire eux mêmes. 

jibeUard^ ayant appris cette trifte nou« 
Telle , écrivit à Hêic'ife , Se l'invita à venir 
dans la folitude du Paraclet , qu'il lui offrit 
ftvec fes dépendances. Elle accepta ce parti , 
& fut fuivie dehuifi ou dix religieufes d'Ar* 
geneçttil ^ai feraient pacûculiérement att|^ 
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Ché«s iraperfonne. Encre ces religieurei, il y 
•voit deux nièces d'j4btiUrd. Il fe cru» 
obligé d'aller fur les lieux pour y recevoit 
Héloïft & Tes compagnes , & les mettre loi- 
m6me en poffeifion des biens qu'il leur dOQ« 
noît.Douze ou treize années s'étoient écoulées 
depuis quMls ne s'écoient vus. Je laifle au 
teneur à fe repréfenter tous les mouvemens 
de leurs coeurs dans cette entrevue i de à 
pénétrer dans leurs premiers entretiens fut 
tant de difgraces & d'événemens extraordi- 
naires. La donation fut générale > & j4beilard 
ne manqua point de prendre toutes les 
sûretés néceflaircs pour rendre cet établiOe* 
suent ftable & de durée. Héhïfe fut élue , 
d'une voix unanime , fupérieure de cetcs 
communauté. AbtiUrd , après les avoii 
exhorté toutes à l'union de à l*exaâe obfer- 
▼ance de leur règle , retourna à - fon abbayo 
de Séint-Gildas, 

Ces nouvelles habitantes du Paraclet fouf* 
furent extrêmement dans les premières an<- 
nées de leurétablKTcment. H^/^'r/è cependant 
s'y pUifoit beaucoup. La leule penfée 
€^}i*j1beiUfd y avoit demeuré de" élevé les 
bitimens , donné de favantes leçons de 
théologie « étoit pour elle un faiet de con- 
folation. Mais elles écoient obligées, poue 
TÎvre , de travailler , Iss ccuQitt. i^^ fuffif>ni 
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pas fealement pour deux perfonnfs. Ellcc 
lapporcoient leur peine avec joie par la 
ù^ffe& les tendces exhortations id'H^«iyê4 
Leur pauvreté augmentant de jour en jout , 
Aheilard en ^cant informé par Tes amis » ré« 
foluc de les aller recourir. Il leur porta l« 
plus d'argent qu'il lui fut poffibie , & leur 
procura , par û fuite « de plus grandes fom* 
mes, par le moyen des perfonnes qu'il y 
oonnoifibit , & qui venoient entendre Ici 
favantes inftruâîons qu'il donnoit à ces re« 
ligieufes. èiUtn , fei^neur de Nogent , Ton 
oncle ïiaU , autre (cigneur champenois, èc 
jtdélaïde , fon époufe , ainfî que la comtefle 
jaatilde » furent les principaux iMenfaiâeurt 
du Paradetqui, par leurs libéralités, jouiflbii 
des plus grands revenus. en bled , en argent , 
Ç\ bien que , par la fuite , cette maifon de* 
vint un chrf- d'ordre. 

Q}io\<\\x*AheilATd eût attiré toutes les lar- 
goiTef par fon méiite & par Ton ctédit , il en 
attribue toute, la gloire à la vertu d'HéUïfe.^ 
de frs religieufcs. <( En un an , dit-il , elles 
^.acquirent plus de biens & -de commodiiéf 
V temporelles , que Je n'aurois pu faire en 
»>cent ans , fi je fuflTc tcfté au PatMcltt, 
9> Il ne faut pas s'en étonner , ajoute-cil , 
»»car Héloife étoit Cx eftimée & fi chérie 
l».de tout le .mqode , que \ti éréques la 

» confidéi oient 
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») confidéroient & l'honoroient comme Icut 
ft> fille , les abbés comme leur foeur , & let 
31 perfonnes du (îecle comme leur mère , & 
»> que tous admiroient fa prudence , fa dou* 
» ceur & fa piété. »Ces louanges font d'autant 
plus ftnceres » qvi'jibeiUrd ne voyoic plut 
Hélotfe. Elle étoit accablée de vifites. Il eft 
vrai que fa con?erration charmoit ceux qui 
la voyoient. Elle avoir une adrefle particulière 
pour s'acommoder à la portée des cfprits , 
Toit qu'elle pariHt à des perfonnes de qua- 
lité ,■ à des eccléfiafliques , à des féculicrs , 
foit à des perfonnes du commun , c'écoit 
avec tant de grâces , qu'on ne fortoit jamais 
d'auprès d'elle qu'enchanté de fes difcours. 
AheiUrd ne fe poflfédoit pas de joie. On peut 
juger de fa confolation en voyant la ferveur 
de ces religlcufes. Il conçut pour ces faintes 
filles tant de vénération, qu'il forma le deHcin. 
de confacrer le refte de fes jours à leur fer- 
vice. Le Paraclet étoit pour ce dodeur mal- 
heureux , ce qu'un port agréable eft pouc 
ceux qui ont été long-temps battus de U 
tempête. Lorfqu'il venoit à comparer la 
douceur & l'innocence de ces bonnes rcli. 
gieufet y avec l'indocilité & le dérèglement 
def moines de fon abbaye , il ne pouvoir fe 
léfôudre à y retourner. Tandis qu'il goû- 
toit ce repos fi délice , fes ennemis accci- 
Tomf U I> 



il 



3^ Vie d'Abeilard 

■~^—^-^^-^^—^^^^—— — ^ 

buoienc Ces fréquentes vifites aa ParacUt 
â fa padion pour Héloïft, Ces bruits fi défa* 
Tancageux à la réputation d*Abeilard > le 
touchèrent fenfiblement (^). Il fo comparoti 
à Origene & à St. Jérôme , Se il les trouvolt 
bien plus heureux que lui , puifqu'iis avoleni 
été exempts de tous foupçons , quoique tout 
les deux fréquentaflent les dames du monde , 
& fc trouvaflTent fouvent tête à tête avec 
elles. 

Cependant , pour fa réputation ôc celle 
d'Hélotfet il fe renferma dans fon abbaye, 
o\X il compofa fon traité des Héréfies. 11 ré- 
futa enfuite des chanoines réguliers qui 
avoient écrit contre l'ordre monaftique de 
contre la philofophie. Tandis que ce favane 
travaîUoit fur une matière fi éptneufe , il 



{*) Le féfmte Théophile K^ynaud fe récrié 
dansjont traité des Eunuques , /hr les excvt^ 
fes «i'Abcilard. Il s* efforce de prowuer , dans 
le mime- traité y avec auJli pe» de critique que 
de décence , qM l'opération faite À Abeilar4 
ne le privait pas entièrement de tous les plaifin 
de l'amowr : mais l'exemple des Orientanx 
éjui confient l*honne»r de leurs femmes aUx 
eunuques , Mt pour mettre AbciUcd à l'abri 
de tout foHpsen* 
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foufFroit , de la part de Ces religieux , let 
plus cruelles perfécuttons. Ces monftrcs , en- 
durcis dans le mal , voyant qu'ils ne pou- 
voient plus vivre dans le libertinage fous la 
conduite d'un tel fupérieurt réfolurent do 
»*en défaire à quelque prix que ce fût. Ils 
cholHrent à cet eflfet la voie du poifon , 
comme la plus propre k cacher leur crime* 
Soit qa'AbeiUrd fe doutât de leur dcfTein» 
foit qu'il eût découvert leur trame odieufe , 
il prit fi bien fes précautions , qu'ils ne peu- 
rent réuilîr dans leur abominable entreprife. 

Dans le temps qn'^beiUrd penfoit férieu- 
fement à fe retirer , on vint lui apporter \k 
nouvelle que le comte de Nantes étok fort 
mal, Ac qu'il fouhaiteroit le voir. j4beiUréL 
partit auin.côt pour fe rendre auprès de ce 
prince avec un jeune religieux & un valet 
pour les fervlr. I«s moines , ravis de l'occa- 
fion favorable qui fe préfentoit , gagnèrent 
le valet par argent , & lui promirent en- 
core une plus grande récompenfe à fon re- 
tour , s'il les délivroit de cet infupportabl6 
abbé. Ils lui fournirent toutes les droguet 
nécelTaires pour l'empoifonner dans fon 
voyage , lorfqu'il en auroit la facilité. Il ne 
la trouva point fur la route ; mais quand ils 
furent à Nantes , le malheureux ne manqua 
pas Ton coup* AbeiUri , qui depuis* long- 

Dij 



40 Vie d'A BEI lard 

temps n'avoit point vu fa famille ». fut reçu 

chez fon frère J^aditlphe avec la joie & l*a-> 

initié que peut infpircr la proximité du fang « 

jointe à un mérite qui leur faifott beaucoup 

d'honneur. Un jour qu'il reyenoit de chea 

fon malade, où il avoit rcdé long-temps » il 

fe trouva fi fatigué , qu'il ne voulut point fou« 

pet. Le jeune religieux qui l'accompagnoit 

& qui avoit gagné de l'appétit à l'attendre , 

mangea beaucoup, & ne laifTa que peu d« 

chofe de ce qui avoit été préparé poui jibei* 

lard. A peine fut.tl forti de table , que les 

convulfions le prirent , Se après quelques 

heures de douleurs trés-violentes, il expira 

entre les bras de fon abbé. Le poifon parut t 

les médecins qu'on avoh fait venir en rendis 

rent témoignage ; & le fcélérat , frappé de 

l'horreur de fon crime , prit la fuite \ on ne 

douta plus de la trahifon ni de la perfidie des 

moines de Saint-Gildas. 

AheiUrd pleura long-tempt ce religieux ; il 
a'accufoit de fa mort, & il auroit voulu 
pouvoir le reffufciter aux dépens de fa propre 
vie. Toutes les prrfécutions qu'il efluyoit de 
la part de fes moines , lui firent prendre la 
réfolution de fe retirer de la communauté : il 
fut même réduit à ufer des cenfures de l'é- 
glife & à les excommunier , ce qui les rendit 
fi furieux , qu'ils cabalcrent de nouveau 
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contre la vie de leur abbé. Une chute qu^il fit 
en tombant de cheval les empêcha d*éxécutec 
leur premier deflein. Après Ton rétabliflement 
AbeiUfd évita encore plufieurs fois d'être 
poignardé par Tes religieux : la nuit , pour 
lui au/fî périlieufe que le jour , ne le taiflbit 
pas jouir du repos qu'elle procure à toute la 
future. Sa tenible (kuation lui faifoit faire 
mille réflexions plus accablantes les unes que 
Ut autres. 

C*eft dans ces entrefaites qu'un de Tes amis » 
dans le voifînage du Paraclet , lui écrivit une 
lettre de douleur , dans laquelle il lui faifoii 
part de tous fes chagrins & d'une perte confî- 
dérabte qu'il venoit de faire : il demandotc i 
jtbtUard un root de coiifolation. La réponfe 
de ce favant abbé fait le fujec de cette excel- 
lente lettre qu'on a mife à la têce de (es ou- 
vrages , ôc dont nous avons tiré les princi- 
pales circoniiances de fa vie. Cette lettre , qui 
n*avoit été écrite que pour un particulier , 
tomba par hafard dans les mains d'Hé/oi/e* 
Elle en connut au/fîtôt le caractère , & cette 
vue réveilla dans fon cceur les fentimens les 
plus tendres 5c les plus vifs qu'elle avoir eut 
autrefois. Le récit qu'^^«i74r^ y faifoit de 
coûtes fes aventures , auxquelles elle avoir 
tant de part , la toucha vivement : elle ne 
put c'eœpéchec de lui éccire. C'eft ce qui 

Dilj 
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produifit ces fameafes letrres qui noas redent 
d'eux i & qui peignent fi bien les combats de 
la nature & de la gtace. Nous en avons une 
traduâion aflcz bien faite, & qui compofe 
~ideux vol. in-ii , avec le texte original k 
côté. Le célèbre M. Pope en a fait fenttc 
toutes les beautés , & a fait une épîcre d'H^- 
ioïfe à Abeilard , qui eft une imitation am- 
plifiée poétique, que nous avons mife en 
tête de ce recueîl'qui doit £cre précieux â tout 
les coeurs fenfibles. 

Avant qu'Hé/oi/è efit connoilTance de U 
lettre qix'jibeilard avoit écrite à fort ami , 
Ton monaftere augmenioit de jour en jour , 
par un grand nombre de demoifelles qu'elle 
avoit reçues & qui avouent apporté des don 
confidérables. Elle avoit obtenu du Saint-Siège 
des privilèges , & dans une de ces bulles , 
accordées par Innocent II, Hélotfe fut trai- 
tée d'abbelTe di» Paractet, 

Tel étoit l*état de l'abbaye du Paracln lorf- 
que la lettre dont nous venons de parlée 
tomba entre les mains d'fJéloïfe. Elle la lut 
avec toute l'avidité que fon attachement à la 
petfonnc d*j4beiUrd pouvoit lui infpirer. Elle 
fentit fon ancienne paffion fe réveiller par les 
plus fecretcs circonftances de fon amour qui 
y é^oicnt décrites. Son coeur perdit beaucoup 
de fa tranquillité ; enfin elle éprouva toutcc 
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les ag;itatlons qui accompagnent une pafTion 
mal éteinte , ou qu'on ne combar que foible* 
ment. Elle ne trouva de foulagement à Tes 
maux qu'en les expliquant à l'objet qui les 
caufoit : ce fut le fujet de cette première lettre 
qu'elle lui écrivit : lettre toute pleine d'^ef. 
prit, d'érudition & d'éloquence. La piété» 
la générofité , la force de l'amour conjugal y 
paroiflbient tour-à-tour , & tout y eft ex- 
primé avec tant de grâce & de délicateffe , 
qu'on ne fait ce qu'on doit le plus admirer , 
ou des généreux mouvcmens de fou coeur , 
ou de la beauté de {on efprit. Elle commenco 
ainfi : 

C*eli àf»n mettre , feji àfon père , c*efl à 
fon frère i K'eft â fon époux y qu*ttne fervante ^ 
un» fille f une fmur , une époufe : ff. ; pour 
renfermer en un mot tout ce que ces noint 
ont de fournil , de refpeâueux & de tendre > 

C*ejï À fon AbeiUrd qn'Héloïfe écrit. 

Dans I9 réponfe qvi*j4beiUrd fit à la lettre 
d'Hélo'iTe , il lui déclare qu'il defire qu'apréi 
fa mort fon corps foit porté dans leur monaf* 
tere , pour y être inhumé. Cette lettre , loin 
de confoler Hiloife , l'accable de chagrin. 
Elle lui en fait des reproches fi touchans & fi 
pathétiques, qu'on a peine à retenir fet 
Urines en les Ufant. 
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La renommée publioit tant de metTeîIlés 
4*Hélotfe 9 que St. Bernard vint lui rendre 
TJlîte. La réputation de cette iliuftre abbefTe 
l'attira au ParoiUt. 11 fut enchanté de fa 
profonde érudition , fur- tout lorfqu^elle lui 
prouva , ( fur une petite difcuflîon qu'il eut 
avec elle ) par le grec , l*hébreu , l'Ecriture & 
les Pères , qu'elle avoit raifon. Il fortit , fa- 
tlsfait de la grâce } de là modeftie , de la ca- 
pacité & de la religion qu'il avoit trouvée 
dans cette abbeffe , & il fut tout au/fi édiné 
de fes religieufes. 

Quelque temps après Abeilard-jcit pouvant 
vivre heureux au milieu de fes moines , de 
de€rant revoir Héloife , qui l'invitoit fou- 
vent par fes lettres à la venir voir , fuccomba 
à la tentation d'aller pa(fer quelques mois au 
Paraclet , où la Providence voulut qu'il trou- 
vât le comble de« malheurs auquel il ne s'at- 
tendoit pas. Il écrivoit toujours , & fa grande 
réputation excita encore la jaloulîe de fes en- 
vieux. Il eft vrai q\x*j4beilard avoit un fu- 
rieux entêtement pour fa dialeâique, tirée 
des écrits d'Ariftote ; ce qui lui fit donner 
le furnom de diale^icien. La cruelle affaire , 
que ce favaat théologien avoit eue , il y a 
vingt ans , au concile de Soiflfons , fe renou- 
vclla. L'abbé de Saint-Thierry s'élevc contre 
lui , de l'accufe d'hccéfîe. AbeiUrd , perfé- 
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cuté, eft obligé de fe retiret de Sens , & en 
appelle à Rome. Les propofidons avancées 
dans fes ouvrages ne furent pas moins con» 
damnées dans le concile que les provinces de 
Rhcims & de Sens célébrolent en la préfence 
du roi Louis U Jewie , en 1 140. Abeiiard 
travaille à fa i unification. Il envoie fa profeC- 
fîon de foi à Hêlotff , & l'adrefle enfuite â 
tous les fidèles. Pour défendre fa caufe, 11 
croit devoir aller à Rome , mais l'abbé de 
Cluny l'en empCcha , l'engagea à refter che» 
lui , en lui promettant de le réconcilier avec 
Se. Bernard qui , dans cette malheureufe af« 
faire , écoit fon plus grand ennemi. j4bei» 
lâtd y qui ne dcmandoit que h p;iix , fe rend 
aux folides raifons de l'abbé de Cluny , & « au 
moyen de l*abbé de Cîteaux , il le réconcilie 
avec St. Bernard. Plut Abtilterâ éprouvoic de 
dîfRraces , plus il cherchoit i faire pénitence* 
Auflî ; depuis fa retraite dans Cluny , loin de 
réfléchir fur les tridcs événement de fa vie • 
Il pria même ht amis de ne le plus entretenir 
de fes malheurs. Pitrre le yinirabU « fon 
fupérieur , avance qu'on ne vit jamais un 
plus grand dévouement dans St. Martin , ni 
dans St. Germain , plus d'humilité. Le pape « 
informé par les lettres de l'abbé de Cluny , 
de la conduite fi édifiante à^AMUrd^ 
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témoigna du regret de l'avoir traité itcc tant 
de rigueur. Il le rétablie dans. Tes droits & 
fes prérogatives : mais ces nouvelles faveors 
ne fervirent qu'à le rendre plus humble, êc 
à donner plus d'eflbr à fa piété. AheiUtd 
ne put jouir long«cemps des avantages de U 
fanté. Son corps devine fi afFoibli par les au(l> 
térités & les jeûnes, que depuis le fommet 
de la tête jufqu'aux pieds, il fut couvert 
d'une efpece d'ulcère ; quelque ficuation 
qu'il prît , il ne pouvoit y refter fans de 
grandes douleurs. Son Aipérteur l'obligea 
d'aller prendre l'air de la campagne. A. 
peine fut-il arrivé au prieuré de Saint.Marcel , 
â Châlons- fur -Saône, que fa fanté com- 
inençoit à fe rétablir; mais ne pouvant ré« 
lifter à la trop grande vivacité de l'air , il te* 
tomba plus dangereufement malade. Ce grand 
homme vit la mort s'approcher de lui & n'en 
fut point troublé. Depuis fes foufFrancex & 
les peines exceffives qu'il avoic efluyées pen- 
dant le cours de fa vie, il l'attendoit de 
jour en jour comme un terme à fes malheurs. 
Il y avoic déjà long-temps qu'il avoit cédé 
toute correfpondance avec Héloife. Son ame 
ne s'occupoit plus que de Dieu & de l'Eternité. 
Dans fes derniers jours , l'efpérance d'une 
▼ic plus heureufe en l'autre monde , l'anl^ 
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TRADUCTION 

Des ipîtaphes d*j4beilard composes 
en latin par Pierre le Vénérable > 
abbé de Cluny, 

\^UE les Grecs vaatent leurs fept fages ; 
Que Socrace &.>^ton reçoivent leurs hom- 

mages , "• 
Auffi > bien qu'Arîfiote : un feul de nos 

docteurs » . 
Pierre AbeiUrd, a droit d'exiger ces honneurs. 
Il fut de Ton vivant le Socrate de France , 
Le Platon d'Italie : il fut de l'éloquence 
Le maître &'le modèle j il fut gagner les 

cœurs , 
Et fufpendre Véfprit de tous fes auditeurs : 
Subtil , ingénieux , & puilTant en parole • 
Il fc fit admirer de l»un à l'autre pôle ; 
Tout lui céda. C'eft peu. Ce héros des favans , 
Ce fameux Ariftote ,^ la fin de fes ans , 
Remporta fur foi-méme une infîgne vidoire > 

Et mit toute fa gloire 
A vivre dans Cluny , difclple de la Croix. 
Ce fut là la fagefle , & ce fut là fon choix. 
C'eft ainfi qu'il mourut l'onzicme des ka- 
lendes 
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AUTRE ÉPITAPHE 

i>*Jbeilard , par le même, 

Ir lERRE , qu'on regardoit comme un fécond 

Hûroere , 
£ft uni maintenant à la pierre angulaire , 
Sans qu'il puifTe jamais en £rre détaché. 
Quoique fous cette pierre il demeure caché. 
Il brille toutefois au- dcflTus des étoiles , 
Et voit la vérité fans figure & fans voiles. 
Le foieil de la France , hélas , eft éclipfé ! 
Par elle tout eftnuit , Pierre étant trépaffé. 
U fut tQut ce qu'un homme* ici - bas peut 

connoîtrc , 
Et voyoit les fa vans devant lui difparohre. 
Maître de tous les arts , & iamai»> écolier , 
Il faifoit fous fes loix tout le raonje plier. 
O vous ! facré féjour de la philofophie , 
Ecoles , votre prince , hÔas , n'cftplus en vie î 
C'en eft fait } venez voir cet éclatant flam- 
beau , 
Le f&meux Abeilard caché dans un tombeau. 
Le vingtième d'avril vit mourir ce grand 

homme , 
Si célèbre ai^refois dans la France & dans 
l^e. 
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Seul entre les mortels , feul arant Ton trépas , 
II fut tout ce qui peut être appris ici-bas. 

Ces éloges ne peuvent être furpeéls. Ils 
partent d'une plume qui a toujours été & 
confacrée à la vérité , qu'on ne peut les foup- 
fonner de flatterie. AhtiUrd étoit l'homme 
le plus éclairé de Ton fieclc. Il étoit gram* 
mairicn , orateur , poëte , muficien , philo- 
fophe, théologien , mathématicien , aflro- 
nome, jurifconfulte, favoit dnq ou fix lan- 
gues. Il n'ignoroit rien de l'hiftoire facrée 9c 
profane : e'eft même à lui â qui l*on doit 
la philofophie fcholaftique. 

^6fi74ri étoit un de ces génies heureux qui 
tirent tout de leur propre fonds , qui vien- 
nent au monde pour être les maîtres des 
autres , qui n'ont qu'à fe montrer pour plaire » 
& pour enlever l'eftlme du public: 6c fl un 
homme aufli célèbre a elTuyé tant d'Infor- 
tunes , on peut dire que fon mérite feul \m 
lui a attirées. 

A peine l'a'bbé de Cluny eut-il rendu les 
derniers deroirs à AbtiUrd , ^u'il écrivit à 
HéUt'fe la perte qu'elle venoit de faire. L'im- 
preffion que cette trifte nouvelle fit fur fon 
coeur eft au-delfus de toute expreflion. Elle 
eut befoin de la force de fon efprit , & de ce 
giand courage qu'elle avoit naturellement » 

Eij 
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pour ne po'mt £ucçombecàla j«fte do)»leiK<iin 
l'accabloîp. Cette chère £pou£c n'aroit jamau 
rien tant appr^endé que de funrivie à foa 
ilrari. Sa jeuneife , fi préd^ufie p0ai contes 
les perfenDes de fon fem , ne iaifoit qam 
l'irriter ; elle préyoyoit que » félon l*ocdrft 
et la natare , elle lai oonfecveroit la vie dan» 
ttn tenps oà elle TOodreii en écre privée, lllc 
crftignoit à^nfet Ice tertibtet aflaatg quo 
fbn amoar pour Aheilard dévoie lai livrer. 
- tiiUtft ne put cependant modérer fa don- 
kar , à la nouvelle de la ment de fon digne 
époux. Elle tomba évanouie à la leéhire d» 
la lettre du vénérjd>le abbé; £c l'on crut 
même que Ton ame étoh allée fe réunir â 
celle é*AbnldrA : eHe revint pourtant à elle- 
mSme ^ & fans jetter une fetile larme , elle 
leva les yetix au ctel. Les triftei foupin 
qu'elle poufibit , irent mieux connohre fon 
cxtrSme-douleur , que tooi les pieass qu'elle 
auroit verfés. Enfin , jamais fcmme n'a pett0)S 
l'amour conjugal au point d^élévaden qu*H/» 
tè'%ft l*a porté. Le mérite perfonnel , & les 
rares qualités d'Abêilard avoient tellement 
ravi toutes les puMTances de Ton ame » qu'il 
lui auroit été impoffible de trouver fur la 
terre quelqa'autre objet capable de l'attacher. 
Hélûtfi avolt alors quarante-un ans , êc pof- 
kdelt encore teai Ice agtémois de U ituncfle» 
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Elle ne manqua pas de répondre à l'abbé do 
Cluny , & elle lia même un commerce d« 
lettres latines avec ce faint abbé , à qui ell« 
ne ceiTa de demander , avec inftance , le corpa 
A*AbnUrd» Elle lui repréfenta , par de fi 
vives raifons , la juftice qu'il y avoit de lui 
donner , au moins après fa mort , un époux 
qu'elle n*avoic pu poCTéder pendant fa vie , 
que ce vénérable abbé ne put le lui refufcr. 
Il favoit qu*AMlard avoit toujours defiré 
d'être enterré au Paraclef ; qu*il avoit même 
mindé k Hiloift , qu'en quelque Heu qu'il 
mourût I il vouloir que Ton corps y fût porté. 

Ce pieux abbé exigea de l'abbeiTe du Pa- 
tâtl$i , le plus grand fecret , en lui promet- 
tant de. profiter d'un moment favorable» 
pour Taccompliffcment de fes volontés. Soua 
k prétexte de quelques affaires , il fe tranf- 
porta au piieuré de S*int'Méir€gt { & là » 
une nuit , pendant que les religieux repo- 
foient , il fit exhumer le corps d*j4Mlard , 
& partit auffi - tôt .avec ce dépôt pour £e 
rendre au PurscUf. Il y arriva le x6 no- 
membre. Sa préfcnce caufa à Hétoï/e des 
mouvemens fi difiîérens , qu'il feroic impof- 
lîble de les exprimer. 

Ce précieux dépôt fi defiré , la confolation 
pour fes filles » d'avoir chez elles le corps dt 
ietu fondateur > de leur pete» & de lent 

Biii 
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maître % tout cela ne ponvoifi maa^ttec de 
ffire quelque feaCedon i HéUitfk t iiiaiscl*«ff 
SHitre côcé , le vue de cet époux fi eber , dane 
Dn ccccucU , le fouf cnk accablant de la pert» 
irréparable qu'elle avait faite : en un mot , 
la moct d'^e»i^d qui étotc préTente à lea 
yeux , fans qu'elle pût £e la di£5muler de* 
yantage : quel fujct de douleur ! Elle a*atig- 
menta beaucoup par les cbanta higohies de 
hégUfe , par la pompe funèbre avec iaquello 
on reçut le corps du défunt , & par les ob- 
fequcs q«*on lui fit. On porta le corps à'Ar 
beUard dans le Tépulcre qn'HUoife lui avoit 
eût préparée. Il étott difpofé de telle mamern 
qu'une partie fe trouvait dans l'églife, fc 
Poutre dans le cbosuc des rcltgiettfct. 

L'abbé de Cluny, pénétré du mérite & do 
U haute téputation que s^oic acquis Pabbeflo 
du Par4cUt , n*4pargna rien pouc l'attirée 
avec une partie de fa cotamunauté dans lo 
yoi(mafe de Ckiny : mais il s'y prit trop 
tard. Lorfqu*eUe fe vît enpofleflion de ce 
qu'elle fouhaitoit avec cent d'ardent , elle no 
penfa plus qu'au déshonneur qatlle feroit 
à la mémoire de fon cher époux , fi ello 
abandonnoit fa fondation. Le feul plaifit 
qu'eue fcotoct , en penfaot qu'elle habiioit la 
mêcne cellule où 11 avoit demeucé , & qu*etl9 
9» pottToi» ^f un pts.daq» l««ioMfica»» 
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Ans marcher far les traces de Con cher AM' 
Urd > donc elle «voit le eprpa devant les yeux , 
Pairécoit : elle contradU cependant one étroico 
amitié avec l*abbé de CUiny , qui fut cimen- 
tée par toutes les marques que la piété fc 
iA religion y peuvent aiouter. Ge refpeéibaMo 
«bbé s'en retourna plein d'efiime <c de véné- 
ration pour le PsréuU$ \ mais , fur - tout , 
charmé d*HHcï/h , dont il ne pouvoit affeib 
lai re l'éloge. A Ton retour, Hélotfiiw man* 
qua pas de lui écrire une lectfc de remerci* 
mens , de tous les avantages que fa vifite lui 
avoie procurés , ainfi qu'à fes religieufes* 

Hiloïfe ne fe regarda plus que comme un» 
^euve difolée. AknUtd n'exiftant plus , I* 
reAe du monde lui parut indigne de fes 
Coins de de fes emprelfemens. Son occupa- 
tion était de pleurer de de garnir. On 1» 
voyoit jour de nnic au tombeau de fon chcc 
époux. Il falloit faire violence pour l'en 
arra^er » de l'obliger de prendre du repos. 
de de la nourriture { c'efk ainfi que cetto 
vertttcufe femme pafla les inngt-deux années 
qu'elle (urvécut à AMUtd* Le monde ne vie 
plus Héinfr i plus de compagnie , plus d« 
vifîte , plus de parloir pour elle ^ à peine la- 
rencontroie - on dans le monaftere. Elle étoit , 
ou enfiirmée dansja chambre , ou auprès dit 
Mnbtaa do fon épottx. Sci latmei couletent 
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fi loog-temps , qu'elles temircnt h beauté de 
foi) vifage; une trifte pâieuc prit la place de fa 
couleur natarelle :Tes yeux perdirent tout tenc 
feu , & tout Ton corps fut abattu par la doi > 
leur. Elle devint l'exemple de fa communauté 
par fes auftérités 6e Ta pénitence. Elle dreffja 
même des conltitutions (i) , non-feulement 
pour les religieufet du ParacUt , mais encore 
pour les monafteres de fa dépendance. Elle 
obtint divers privilèges du faint iîége» & le 
pape Luce II conârma tous ceux que fes 
prédécefleurs lui avoient accordés. La bulle 
qui lui fut adre^Tée eft du 17 mars 1143 » 
& Hélotfe y eft traitée d'abbefle de- la fainte 
Trinité. Elle obtint depuis plufieurs bulles , 
& la dernière grâce qui lui fut accordée par 
le faint lîége , eft une bulle d'Alexandre III , 
le même pape qui a canonifé faint Bernard. 
Elle eft datée de Paris , le 6 avril 1 163 , vingt- 
un ans après la mort d.*AbeilArd. 

Après toutes les précautions que cette ha- 
bile fupérieure aveit prifes pour le bien de 
fa congrégation » elle ne penfa plus qu'à 
înfpirer i fes religîeufes les fentimens les 
plus faints & les plus élevés. Prières, inf. 



(i) Voyez ces confiitutions dans U rit d'k- 
beiUtd, imprmhtn ijto % tom. Il 9 p* tSS* 
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tfuâkpns, exemples, régleroens» exhorta- 
tient* t9at entroic dans fa conduite, & 
tout lui réutfîflfoit. Sa douceur étoit un 
channe qui gagnoit cous les coeurs , qui ap- 
pUnifToit toutes les dlâkultés • qui furmon'. 
toit tous la obftacles. Son éloquence pet" 
fuadoic tout ce qu'elle vouloit. 

Une fièvre violente & d>autres indtrpofî- 
tions firent connoftre à HiloïTt que fa fin 
approcboir. Elle ne i*en alarma point. Son 
cœur <toit détaché de la vie préfente > elle Ce 
dirpofa i ce dernier paflTage avec ce courage 
héroïque qui ne l'avoir iamais abandonnée. 
Elle confoloit fes filles qui conccvoienc U 
grandeur de la perte qu'elles allotent faire i 
tlle les extiortoic, les encourageolt. Après 
•voir reçu les derniers facremens » elle leuc 
éonna' fa bénédiction , en leur ordonnant do 
l'enterrea avec leur fondateur. Elle mourut 
un dimanche, le 17 de Mal 1164, comme 
^ihtiUrd , dans fon année climacériqge , âgée 
et foixante-trois am. HéUïfe , en ordonnant 
de la mettre dans le tombeau d*AMUrd » « 
voulu faire connotcre à la poftérité, que 
l*amour qu'elle avoit poqr lui étoic auffi 
pur que légitime ; & quoique des critiques 
fuperftitieux aient cru voir , dans cette dif- 
poficion , des rcftes de ta flamme qu'elle avoit 
Xende pour AbnUrd dw fi jeuneflci U 
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étoit jufte cependant que la mort ne féparSv 
point ceux qui > durant leur vie , n*avoient 
qu'un coeur & une ame. 

Tout ce qu'il y avoit de confîdérable dans 
la province, foit dans l'églife , foit dans 
l'épée , foit dans la robe , honorèrent de leur 
préfence Tes funérailles , & accompagnèrent 
de leurs larmes fon corps jufqu'au tombeau. 
Leur piété fut récompensée par la vue d'un 
prodige , dont on trouve peu d'exemples 
dans l'hiftoire. On alTure que lorfqu'on eut 
ouvert le tombeau d*Abeilard , & qu'on fut 
fur le point d'y defcendre le corps d'Hélo'ife , 
ce fidèle époux qui l'attendoit depuis vingt- 
deux ans , étendit fes bras pour la recevoir « 
& l'ayant ferrée contre fa poitrine , laiflTa i 
toute la poftérité un exemple frappant êc 
inimitable de la fidélité de l'amour conjugal 
jufqu'après fa vie, & fit conno(tre que le 
parfait amour cft plus fort que la mort, 
puifque dans leurs perfonncs il ne fut pas 
éteint par la mort même. Ce fait, qui ne 
fera pas cru des efprits forts , eft cependant 
attefté par des auteurs dignes de foi {*), 
Saint Grégoire de Tours nous rapporte une 



(*) Voyez Chron. Turen. Qjiercet. in »©t, 
md Epijk. Abeil. page 119^. 
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femblable hiftoire d'un fénateur de Dijon , 
nommd HiUirt , qui , après avoir vécu dans 
une parfaite union avec Ton époufe, leva 
Tes mains pour l'embrafTer, lorfque, quel- 
ques années apr^s, on la mettoic dans, le 
même tombeau. Pareil événement arriva en- 
core du temps de TertulUen, qui en rap- 
porte tout au long l'hiftoire dans Ton livre 
de l'Orne. Si nous ajoutons foi à ces auteurs 
célèbres , la circonftance de la fépulture 
à'Hélotfe ne pacoîtra plus incroyable. 

Malgré tous les changemens qu'on a faits 
depuis tant de fiecles au tombeau de ces 
malheureux époux , on a toujours rcfpcâé 
une fi fainte & fi rare union. Perfonne n'a 
ofé réparer ce que la nature avoit joint par 
des liens fi merveilleux. On fit graver quatre 
▼ers latins , à la louange à'HHotft , fur foa 
tombeau *, mais comme ils font d'une bafTe 
latinité , nous les rapporterons tels qu'ils ont 
iU traduits en notre langue. 

Cl gSt cette favante abbsflfe » 
HUoife eft fon nom ; 
De ce lieu d'oraifon , 
la fondatrice & la maîtrefTe. 
L'efprik confolateur en a fait fa maifoni 

Avec lui dans Sion, 
Kllc repcfe en paix , & pleine d'allégrcfict 



■Mi 
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Oue Ces fnérke» , 5iue £bs Toeuz » 
Koas ftfTenc d« fa» terre étvrn ittf<i&'aQs 
cicuxl 

O^t vers font bien peu de diofe poor «no 
pcffonne d'an mérite auffi futé. L'éphapha 
Atîvantè, farte depuis, nous â p»a phis 
digne dé cette illuftre femme. 

Ce tombeaa , d'Hêhtfe enrevelit les cendres. 
Monument précieux pour tons les unant 

tend rei i 
EpouOb fans époux , & veuire afane fa mott. 
Héloxfe , à Tîngt ans , Aibic ce trifte fort. 
Sa beauté , fon efprit , fa fcienee profonde » 
La firent admirer des quatre coins du monde. 
La mort , qui détruit tout , l'a rejmnte à ')m* 

mais 
A (bn cher Ahellàrd Pdbjet de fes foufaaks* 

On peut dire, en faveur d^HiUtfi, qot 
depuis qu'elle eut quitté le monde pour fe 
faire religieufe , juft}u'au dernier jour de fa 
vie , elle a eu une eftime & tin appIaudifl<^. 
ment univetHsIs. Jit tous les écrivains , dont 
le nbmbre eft infini , qui ont fkit mention 
de cette femme célèbre, dans leurs ouvrages» 
si ne s'en trouve aucun qui en dife du mal : 
cTiofe écohnante, loti^*on a falr, comme 

Hilotf9 , 
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tiéloïfe • fur le théâtre de cette vie , un per- 
lonnage auflî diftinguév 

Il y a plus de fîx ficelés q\x*j4beiUrd & 
Héloïfe n*exiftent plus; mais Ibut mémoir« 
. a toujours i\i fi prédeufe aux âmes tendres 
9c fenfibles» que la poftérité n'oubliera ja- 
mais leurs infortunes. Il femble <{\i*Hétotfe 
l'aie prédit , lorfque dans fa première lettro 
elle i cric à Abeilard : 

Ainfi l'on parlera de nous , de nos ardeurs , 
Tant que le tendre Amour régnera dans le$ 
cœurs. 
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,LeJl pe» de livres q»* aient fait mention 
de la lettre q»*Khe\Utà écrivit À Pbilintê 
fen amis dent une copie temba% pat hafard > 
tntre les mains 4*Héloïfe : nom eommenfont 
ce recueil précieux pat cette lettre i çemme 
ayant donné lie» à tontes celles que nous 
avons d'Héloifc & ^*Abeilard , d*aprés lef- 
quelles M. le Comte de BufTy Rabutin , &» 
ie célèbre Pope ont compofé lents fameufee 
lettres , qui ont fervi de modèles A meneurs 
de Beaucbamps , Colardeau , Lorat, Feutry, 
Saurin , Mercier , G** Oourxigné , C**, e^c 
dont les épîtres imitées &» mifes en vers ^ 
ajoutent à la ricbeffe de cette colleHion, 

Cette lettre n'étant qu'un récit de la vit 
fl'Abeilard ^ d*Héloïfc , nous y renvoyons 
fouvent le leSteur t afin de ne pas répéter c« 
fui a déjà été dit de ces époux malheureux.. 
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»Prêi le trifle récit que tous m'avex fait 
dei malheurs que vous avez éprouvés , vous 
avei befoin de confolatjon > je le fais \ mait 
croyez- vous , Philintt « ^cre le feul homme 
â plaindre dans l'univers } Hélas ! à qui vous 
adrefTcz-vous ? Comme ami véritable , j'ai 
pris part à vos juftes douleurs : que ne vous 
ai- je pas dit pour eflfuyer vos larmes ? J*at 
épuifé toute ma philoi'ophie , afin d*adouclt 
les blefTures que la fortune vous avoit faites. 
Toai mes foins ont donc été inutiles : pour* 
quoi vous occuper toujours de vos cliagrins) 
L'homme fage doit fe foutenir, de ne pat 
s'abandonner à luim^me. S'il eft un moyen 
de vous confoler , je le trouve dans l*amitié 
que l'ai conçue pour vous. ConnoifTez tous 
■les malheurs \ les vôtres vous paroîtront 
fli^ios feofibles , iocfque vous les comparere» 
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avec ceux qa*a fouffêrt le plus tendre & le 
plos malheureux des hpmmes. Il faut être 
mon ami , comme voiis l'êtes , pour me ré- 
foudre k vous tracer ici des événemens qui 
ne peuvent fe préfenter à mon efprit , fans 
pénétrer mon coeur d'une afHiâion mortelle. 
FuiiTe le long enchaînement de mes maux 
calmer les foucis de votre ame , & rendre à. 
la mienne cette douce tranquillité qu'elle ne 
peut trouver qu'après la deftruâion de ce 
mifétable individu qui la renferme , & pour 
Panéanti(remcnt duquel je prie Dieu tous les 
jours. . .- 

Abeilard/4/{ tel t'hifloire de fes amours ^ 
de fes infortunes. Mous renvqyons le le^tur à 
tA vie de cet illufire malheureux » qui précède 
cette lettre : nous rapporterons feulement les 
pajfages fuivans qui nous ont paru mériter 
quelqu* attention ', Abeilard , après avoir triom" 
phé de fes ennemis , continue ainfifa lettre : 

Les orages étoifent évanouis ) je me voyolf 
4ans le port { tous les traits de mes ennemis 
itoienc émouifés & fans force : heureux , fî 
i'avois fu profiter de ma viâqire ! Ah ! lorf- 
que l'efpric eft content, qu'il eft difficile de 
défendre fon cceuj du funefte poifon de l'a- 
mour ! Vous allez connoître , Philinte , toutet 
aies foiblçfTfis { je crois que tous ks hommes 



■^MW 



A ^Ab El LARD» 77 

Poar moi , qui ne fens que vos maux , ic no 
vous dis rien de l'état où je fuis pour l'amour 
de vous. Seule « alRigéç , & fans confola" 
tion , car je ne puis en recevoir que de votrp 
part , & je ne reçois pas m£me de vos noi^« 
veUes » ne me tefufex pas au moins ce fe- 
cours, je vous en conjure, & me faites un 
lécit fidèle de tout ce qui vous regarde , qucU 
que douloureux qu'il foit. 

S*il eft vrai que les peines partagées font 
plus légères, vous fouffrim moins quan4 
vous m'aurez conté les vôtres. Ne dites pas « 
pour vous excufec , que vous voulez épatp 
gncr mes larmes; votre filence m*en coûte 
autant que le récit de vos malheurs : d'ail- 
leurs , fi vous voulez attendre, pour m'é« 
crlre , que vous ayiez des chofes agréables à 
me mander • j'ai peur que vous n'attendiex 
trop long-temps. La fortune flc la vertu s'ac-* 
cordent rarement. Si vous étiez moins Tage 
vous feriez plus heureux ; donnez mol donc 
le plaifir de recevoir de vos lettres , fans at- 
tendre un miracle de la fortune. C'eft en votre 
al»fenfi«i la feuk joie que je puifle fcmir ; & 
c*eftd«coti:0 ïoic 4uc Séoeque, que vous n^e 
4UiU lire, fia Ulflbit pénétrer, tou( philo- 
ibphe qu'U étoit, quand ilrecevoit des lettre* 
de LiiQilc. Jln attendant que vous me donnie,z 
le.m£m« pUifiCy j» goûte celui de regaid^r 

GilJ 
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îbuvcnt votirc ïtortrtît ; |e1e n^lige quan* je 
Vous Tois, votre abftnl^cle tend naeilleQr^ 
îna!s , IS la peîftturfe donne tant de plaifir t 
îqaeHe joie hin()>irént point tes lettres t 
Telles, qui parlent , qai alfutkiefit de qàinour- 
ïilTeni- le ftu de nos t>a/!îbns î Un plaSfir fi 
9nnoceht ne Vioûs eft pas défendu ; ne perdons 
^otnt > par nos né^gthces , la Teùle conïb- 
lation qui nous refte : je litai dans vas lettres 
ique vous fies ition épOnx , je vous pailerai 
Partis les mibnhês comme votre ^pOùfe-, 6c, 
«ikigré Vos malheurs , v6us me (tm toujouA 
tout ce que vous voudrez être C'iîft "^JOot 
Soulager Ifcs pbt'fbnnes enfermées «oMftfto 
1^6» /que ïés fcttits ont été myeiïtéès ; «Je 
'j5Girterai Tes v8trei'fhr hion fcin ,' leles barftu 
-'raî fans cëflle j n^ais \t he veûX'p6lnt>qu'^fllBK 
'Vous coûtent de* peines : éct!v^x.mo? fliftsAp^ 
'jihcarton , avec iiîégHfeeiiîce j t)iie'V6tre cam 
Snc p^'éle ,'& tion Vbtre éfptit. Je 'ne ùiwalt 
plus viVrej'fî Vous ne Itie dites que vouik 
hirairticx. Ce Tang:i]ge' Vous dbit être fi natu- 
rel, ijde 'ie ne crtfis pas que vttus puîflîeK 
kn ïeiiir 'un lu'cte ; 'd*aifféurs , il éft jti^ 
•qtbe vdus tcfetàiièz ,' par qudq^ie houvellb 
hMitque d'^amour, les WefTu^ que VoU« 
'Av^tz oùvetres ^ins nion ame par le U'étail 
"iqùe vous ftiîtes 1 Votre imi de hOs malheur». 
Ce n^éft ï^as'^ic fc voliy reproèhe I^inhbceni 



trfifiee dont iroe» vous fines fervi pour ton» 
foler vm «Aifé , en campiram fa mKere S 
une f>las gvsfrde : la charité tfk Higéi¥reàle , % 
)e voasen lotie ; maài voas nous dtTcz encore 
quelque <fliore de pitts qu*à cet ami. 

On nous appelle vosfocurs, nous nous éi- 
fons vos ailles, 6c s^il y avoit dans la nature 
des termes plus tendrei , -nous nous en fervi- 
rions pour vous marquer ce que nous voos 
ibmmes, & voas Hitc feuvenir de ce que 
vous nous devez. Pour nous, quand nous 
ferions aflcz Ingrates pour oublier la r«con- 
rtotfliince que nous vous devons , cette -é^lCe , 
c^s- «atcls , cette maifon nous en parlent 
«flez t e^'ft vous qu4 avez'OitiféHfté te 'lieu qui 
n'étolc connu que par des vols ik par des 
h«eurtAs, 4c qui avez <fait une maifon de 
prier» , d'tsne tctniite de voleurs. Ces clotrres- 
ti'tie ddi^nt rien :lttx aumônes publiques ; 
les ufures 9c les pénitences des publicains 
ne rrous ont point enrichies ; vous fcul nous 
avez tout donné : c'eft à vous que ce jeune 
^hmt doit tout ce qu'il éft. 

Quoique la grâce de la votation fcmble 'ine 
Id jlffurée par une clôture Bt par des vtrux-j 
qubique les pointes de nos f rtltes «n défen^ 
tfefit les approches , cette feve d*Adam , ()ui 
monte in*en(îbl<meht iun)u*au coeur, hbfitt 
le corrOnipra , G tout ne qout mi^x à le 
confervei. 
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. Je fais que vous ne demeurfi pas oifif a 
niau ce n'eft pas pout nous que tous travaiU 
ici : vous jettez devant les pourceaux les 
ucbeiTes de J*évangiie « & ^qos négliger des 
brebis innocentes qui, vous faivroieni fuc le 
baut des montagnes. ... 

Mais ie m'apperçois que je n'ofe pas feule- 
meni vous parler en «non nom : cependant 
deyroU-je employer , pour vous toucher « 
d'autres int^r^ts & d'autres pleurs que les 
niiens ? Les Auguftins » les Tertuiiiens , les 
Jérômes ont écrit à des Pau les , à des Eu- 
doxes I à des Ménalies. Quand vous lifcz ces 
noms, oubliez-vous le mien,? Ne devriez* 
vous pas me former à la veitu avec St. Jé- 
rôme, me prêcher la vérité avec Tertullien-, 
me parler de la grâce avec St. Auguftin î 
Votre fcience ne doit point être pour moi ua 
bien ftérile ; de plus , en m'écrivant , tous 
écrivez à votre époufe } le facrement a rendu 
notre commerce hors de fcandale ; vous 
pouvez même me voir fans danger. Quand 
nos voeux ne ferotent pas un obftacle à nos 
plariî|;s^ & que no^s pourrions les oublier , 
la cf Msuté de mon oncle à votre égird i|f 
nçtts UiflTe rien à craindre de notte tendrefle* 
|<ie. me fuve« donc plus , écoutez mes fou^ 
pin , foyez en le témoin , puifquc vous en 
(ces la cai^fe.. SI je fuis ici par faifoa> pes^ 
fuadei-moi d'y demeurer par vertu, > 
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cellules font tapiiTées de napes de cerfs , tjrc» 
J'éprouve chaque jour de nouveaux périls : 
je crois à tous momens voir fur ma tête un 
glaive fufpendu ; que vous dirai - je enfin i 
je me vois feul abandonné à cous mes cha* 
grins. Je regrette le ParacUt que j'ai quitté i 

Je fouhaite le revoir Ah , mon ami ! 

Tamour que mon coeur confcrve toujours 
pour Hétoïfe , ne me féduit - il point ? Je 
n'ai pu encore en triompher dans ma folt- 
tude. , . .. . je poutfc des foupir^ , je verfo 

des larmes de fang Le nom à'Héloifê 

m'échape; je prends plaifîr à le prononcer..* 
Je me plains de la rigueur du ciel à mon 

égard Ai «je donc mérité tant de dif- 

graces ? Il le faut croire , puifqu'eiles mo 
font arrivées. Si le monde vous hait , Phi" 
lintt > vous voyez comme il m'a haï. Allons, 
faifons des efforts fur nous-m6mes \ profitons 
de nos malheurs \ réfignons > nous entière* 
ment à la volonté d'un Dieu qui n*afflig« 
que ceux qu'il aime.... Hélas ! je vous donna 
ici des leçons : heureux , R moi-même 1% 
peux les mettre en ufage 1 .... Adieu. 
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REMARQUE DE L'ÉDITEUR. 

fitm, i« ("fi" f'" « t'"''"'',, .„ 
f^«,r'i< f'ni bU0ir U. i.T>aU, tbtnti. E— 
lr-4»lrts, IIS fJT't" . hrfiiu- Abtilui dit 
f,-ilflflrv,i, i» friiixit i-«,p,ii'.rr Héloïfe. 
four liai fthi l'tmtitT. Pilniùin doiiio uni 
conjungiiniii, poflmodâm mima , fub oc- 
cilïoneigicutitirclplIiME imoH [icnitûi ticI' 
ttinlui , & fccmoi rcccffui quoi anior opli- 
biE . nudiuni leâionii ollciebit. Apenli 
hiquc libilt plurt d< imorc<)uÀmde1:Âione 
*Rb9 Te [(igcnbint i f\an irinc ofcul> quim 
lïnimilx , rxpttts ad fînui quim id tibroi 

pldonli hibctemui , TCthtri quindoi]nt dh 

J<nlqu« nullui i cupidli tnKrmifliit dt 
._j... ._..i. g, lî quld Inratllam imoi 



cum phïlorophil , qus enim, 
irlum ad pedlireqaii. fciip. 
nibuU 1 librocuDi ad colu , 
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calamorum ad fufos. . . . Héloïfi » fut ht 
malhturs d*AbeiUrd , peint ainfi fts fenti^ 
mens ; Deus immaculatum non pertulit tho- 
rum qui diû anté fuflinuerat pollutum ; quid 
ex adultorio proRierentuc alii , tu ex matrl- 
roonio incurrifti ; non cum prtftinis , vaca- 
remui voluptatibus , fcd cum ad tempui 
fegregati caftiûs ^lyetemus. 

Il efï beaucoup d*autres* paffages qu*on tiê 
fourroit ttdduire libremenit tel que celui-ci» 
C*eft Hélot/e qui parle : Te 'magis ofFendere 
quàin Deum vereor , tibi plaCere ampliûs 
quàm ipH appeto. Jamais la traduêiioH fratt' 
foife de cette fufeription de lettre n'aura U 
mérite du latin. Domino fuo , imô patri i 
conjugl fuo, imd fratri { ancilla fua, imd 
filia ; ipfîus uxor , imd foror \ Abelardo , 
HeloiOa. 

Hous ne craifuùnt pas de dire que tes «x- 
frejpons d*HHoïfe font beaucoup plus recbrr- 
thées dans fes lettres , ^^quUl y a plus dUti- 
gamtt dantfâ Utimti que dans celle d'Abeilard, 
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AVIS. 



_ ,E traduSetêr de ces lettres efi fi connu ddnt 
la rép»bUtiiM littéraire , qne nous femmes 
difpenfés d*en faire l'éloge. 

Set lettres À madame la marquife de S^- 
vigne , c^ i jltf . de Coulange « &>€. fes parent 
f^ fes. amis « font des chefs»d*eunrfes de fyl9 
f^ d*éloc»tion» 

Cnant à celles-ci , il fufft de dire que /# 
célèbre poète Malherbe les a inférées dans fê 
grammaire Jpraneoife y connite un morceau dig;»§ 
de la plus grande pureté de notre langue* 






L ÉT'T'îl È '.: 
n'Ki t otXÊ 

À A BEI L A R Dl 

L 7 a quelque temps que l'on m'apporta) 
par hafarJ bne lettre que. vous écriviez, ^ ujjk 
de v6s «mis. Comme l'en coi\nu( le çarjic- 
tere,je t'ouVrii^- & pour ejteufer cette ac^ 
tîon , je me flattai du ■ droit que \^ d^oU 
avoir l\ïx tout ce qui vient de vous : mai| 
ma CUrioUté me coûta bien des larmes , no 
trouvant dam ectte lettre qu*^n long détail de 
no»«vffnuues« Ces idie» m'agitèrent violem- 
ment i il me fembla qu'il n'étoit pas be- 
Toin, pour confoier votre ami de quelquQ 
Mgerc difgrace * de lut parler C\ fincéremenc 
de nos malheurs. Quelles réflexions ne fis-je 
point ! Le temps cfFaçoit un peu le fouvenic 
de nos peines \ mais % en les lifant , écrites de 
votre main , je les fentis jufqu'au fond du. 
cœur aufTi vivement que Jamais. Je me re-. 
préfentai tout de nouveau ce que vous aveA 
ibuffett pour mol » combien votre crptit vou^ 

Gij 
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a^tiroic i'ennemis & de jaloux ; cette prifon 

perpétuelle dont on vous menaçoit fur les 

ehofes même que vous défavouiez ; enfin 

ma in6iioire ne m'épargna rien fur le fouve- 

nir de nos malheurs. Je n*ai pas oublié non 

plus la perréçutien de ces deux hommes qui 

s'élevèrent contre vous au cohcife de Rheims, 

& le fcandale qu'on vous fit fur le nom de 

TATéûUt que vous iviex d^nné à votre fnai- 

{oti \ & je n'oublierai jamais la perfécution 

que vous eiTuyites de ces moines que vous 

IkOnorez pourtant aujourd'hui du iu>m d« 

frères. Le récit que vous faites de tout cela x 

▼ôtre ami eft H vif & fi naturellement écrit , 

4tie j*ii failli i étduiï«r de dùukM: en le ii- 

fant *, & i'aurofs eu le plaifir de vous renvoyée 

Vo/tre lettre effacée pat mes larmes , fi on 

fi'étoit venu un peu trop tôt me la demander i 

elle m'a laifïiée bien émue , & je v<ms'avoue 

qu'elle â révetUé tous mes fefièntimenfs contr« 

lios ennemis. Fuifque te temps « qui vient à 

Bout de tout , n'a point ufé leur haine contre 

«ous , & que votre vertu efl toujours perfé^ 

cutée , je fois réfolue de publier en toutes 

lt% (kn^s n^s di(^races, pour faire honte 

±CL fiecle injufte qui ne tous a pas connu \ tji 

^'épargnerai rien , puifque rien ne voue ^pec« 

^ne , & je vous attirerai tant de pitié, qu'on 

ne parlera plus de mon cher jH>tU*rd que Jn 

larme à i'orSl. 
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doivent payer le tribut dâ i l'amoar. J*étolt 
philofophe , mats ce tyran des âmes triompha 
de toute ma fagtfle ; Tes flechct furent plus 
fortes que tous mes raifonncmcns ; auifi co 
dieu ne tarda guère à me faire fuivre le pen- 
chant qu'il voulut. Le ciel , au milieu dea 
délices dont mon coeur s*enivroit , ra'accabla 
de fa colère \ ye fus un exemple de fa Ten« 
géante , une vié^ime d'autant plus malheu- 
reufe , qu'on m*dra tous les moyent de mt 
fatisfalrc { il me laifla en proie â tous met 
defirs criminels. Je vais , mon cher , voua 
faire un récit 6dele de ma paflion ; voua 
jugerez fi |'ai mérité un pareil chitimenr. 

|*ai toujours eu en horreur ces coquettes 
ridicules qu'on ne peut aimer fans honte. 
J'étois ambitieux dans le choix que mon 
COtur fatfoit t je voulois trouver des obftaclcs 
â Surmonter , afin de vaincre avec plus de 
gloire. Il y avoit dans Paris une jeune per- 
fonnc. . . Ah , Pbitinte , l'amour 5»étoiç pla 
à la former! fon nom étoit HtWtfe, 

Abeilard coniiwM de purter dt fes émoitrs » 
it fa rén^te aitpris de Fulbert , des chagrins 
^m*ii effUie de la part de ce dtanoine outré de 
U conduite de fa nièce : de fa riconciliatiom 
4VM lui f mCqu^a» veoment de fon entrevue, 
4ytc Héloif« #9 Sretagnft ok il étoit alli 
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poitr lui amtencer les etnditions de la paix 
qÊêt'il avait faite avec /en oncle. HéloiTc » 
mécentente de la parele qn'avoit donné AbeU 
lard de l'épenfery ne pnt i^empicher , pont l'e» 
ditonrnev , de Ini repréfenter, . . 

Que le mariage écoit un lien fatal à un 
philofophe; que les foins d'une famille ne 
a'accordoient pas avec la tranquillité & l*ap- 
plication que demandoic l'étude de la fageffe. 
Xlle me rapporta ( continue ^^rî/^ri ) tout 
ce qu'ont écrit Air ce fujet Théophrafte , 
Cicéron.& fur- tout l'infortuné Socrate , qui 
fortoit joyeux de la vie , parce qu'il y laiflbit 
Xantipe. Ne m*eft-il pas plus doux , ajoutoit' 
elle , de me voir votre amante que votre 
époufe ? L'amour n'aura -t-il pas plus de 
force pour conferver nos cœurs dans l'intel- 
ligence , que les nœuds de l'hymen ? tes 
plaifîrs que nous goûterons rarement & avec 
peine, nous paroîcront toujours charmans, 
au lieu que les chofes permifes font infîpidcs. 
Toutes CCS raifons ne pouvant m'émouvoir , 
Uélotfe fupplia ma foeur de me donner d'au, 
très alarmes. Lucile ( c'eft ainfi qu'elle fo 
Bomme ) m*ayant tiré en particulier : A quoi 
pentez-vous ? me dit-elle ; à quoi fongei- 
vous f Eft-il pofHble <\yx*Ah*iUrd ait formé 
it dcdcÎQ d'époufcr Héioïft \ £Ue fcmble » 
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i« l'avouerai , mériter un attachement éter- 
ncl : la beauté , la jeuneflfe , la fdence , tout 
te rencontre en elle ; vous en êtes adoré , je 
le veux croire ; nais à quoi bon vous flatter ï 
Cette beauté n'eft qu'une fleur que la pre- 
mière maladie flétrira bientôt. Lorfque cei 
traits , dont vous êtes épris , feront effacés , 
vous vous repentirei « mais trop tard , d« 
vous Ctre engagé dans des chaînes que la 
mort feule peut rompre. Je veux vous voit 
lédult , comme les autres maris , au feul 
plaifir de veuvage : penfez-vous que la fcience 
vous doive rendre Hélcïfe plus aimable ? Je 
le fais, elle n'eft pas de ces précieufcs qui 
vous accablent fans cefTe d'un langage a(Fe<^é, 
^ui fe mêlent de juger des livres , & qui dé- 
cident. Lorfqu'elles font dans leur fureur de 
parler , époux * amis , valets , tout eft en 
fuite ; vous diriez que mille timbales & mille 
trompettes font un bruir confus. Hiloïft n'a 
pas ce défaut i cependant il eft touîourt 
fâcheux de n'ofer , en préfence d'une époufe» 
fe fervir de termes impropres. On fouflFre 
avec plaifir d'une amante. Vous êtes sftr du 
coeur d'Hélotff * dites-vous : je le crois » 
vous en avez reçu des preuves éclatantes i 
mais ne craignez vous' pas que l'hymen ne 
foit le tombeau de fon amour ? Le nom 
d'époux 9f, de matcrc cft odieux. Hititjk 
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f«Toit<elie ce phénix qu'on ne fauroit trou- 
ver i Sedîfttnguera-t-elte des autres femmes f 
Allez, allez « ie front d'un philofophe eft 
moins en sûreté que celai des autres hom- 
mes Ma foeur s'antmoit & m*aUoit 

alléguer mille raifons de cecte nature : |e 
l'interrompis brufquement , & me contentai 
de lui dire qu'elle ne connoiflbit point Hi- 
Uïfe. Peu de jours après , nous partîmes en- 
fcmble de Bretagne , & à peine fûmes-nous 
arrivés à Paris , que notre mariage f« conclut » 

Abeilârd parte enfmte des maiwais trai" 
temens de Fulbert envers Hbloïsb , décrit fes 
malheurs. La peinture qn'il fait de t'abbajt 
de Saint - Gildas , d*oà il écrit cette lettre à 
fqn ami i mérite d*itre rapportée, 

J'haUte un pays barbare , dont la langue 
m'eft inconnue \ je n'ai de commerce qu'avec 
des peuples féroces : mes promenades font 
Us bords inacceffîbles d'une mer agitée , mes 
moines ne font connus que par leur débau- 
che ; ils n'ont d'autre règle que celle de n'en 
avoir point. Je voudrois , Phiiinte , que vous 
viflîez ma maifon , vous ne la prendriez 
jamais pour une abbaye : les portes ne font 
ornées qne de pieds de biches , d'ours , de 
fsngUers , de peaux hideufcs , de hiboux. Ui 



A Abbilard. 8i 

Hélas t fî TOtti TOUS fouveniex.... mtri ou« 
blie-t-on comment on eft aimé ? comme je 
p»(roi« les fours à vous attendre, avec quel 
ptaiftr je me dérobois k tout le monde pour 
Tous écrire ; quelle inquiétude me coûtoit un 
billet , ju(qu*à ce que vous l'eu/liex reçu ; 
que de ménagemens & de ftratagémes pour 
▼ous volt î 

Ce détail vous furprend , vous craignes 
4*en entendre la fuite ; mais ce rédt me 
foulage ) je n'en rougis point \ ic puifque 
l*excèt de ma tendreiTe pour vous n*a point 
eu de bornes , je n*en veux point donner att 
plalfîr que je trouve d'en parler. Je me fuit 
haïe pour vous montrer plus d'amour { jt 
foH venue Ici pour me perdre , pour voua 
lilfler vhrre fans inquiétude. 

Le vice n*inf|4re point de tels fentimeni i 
quand en aime par les fens , on n*aime pat 
les morts. Mon onde a cru que , femblable 
ani antres femmes , je n'almerois que votto 
levé t il s*eft trompé , en vous I*âtant ; & je 
me venge de lui » en vous accablant de toute 
ma tendreffe. 

Vous favn bien que dans le temps mCme 
que nos amours pouvohnt n*être pas fi pures , 
jie n*ai jsmais aimé l'homme en vous. Corn- 
b)en vous al- je témoigné de répugnance pour 
te mariage ? (^loique je coimufic bien que 
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le nom de iiemiae ^oi^ augufte p^imi les 
hommes , & fVmt dans la religion , )e trou- 
vois plus de <^atmes dans celui de votre. 
maîtrelTe. Les chaîner du mariage portent an 
attachement nécefl'aiie qui. ôte la gloiie d'ai- 
mer , & que ie voulois me confeiver } toutes 
ces délicateflTes ne vous font point échappées : 
je vois même par la lettre que vous écrive^ 
à votre ami.» que vous vous en fouvenei 
encore avec plai(;r , & que vous n'avex pas 
oublié combien je trauvois inHpides les en- 
gagemens que la mort feule peut rompre ^ 
& qui font une néceiTité de l'amour. Corn» 
bien de. fois vous ai-jc .ptotcilé qu'il m'étoii 
plus doux de vivre avec AbeiUrd , comme 
fa maîtreHe , qgi^ d'ârre impéiatrice avec au- 
gufte , & que je trouvois plus, de douceur à 
vous obéir , qu'à voir fous mes loix le maître 
du monde ! La \éricable tendceffe fépare de. 
l'amant tout ce qui n'eft' pas lui ; elle ne 
cherche ni rang ni fortune \ je fuis perfuadée 
que i'il y a une fé Jcité à efpcrcr ici-bas » ce 
n'eft que par l'union de deux coeurs que la 
fynipathie a jointi , & que le mérite & l'a^ 
mour réciproque tendent heureux. 11 n'y a 
point alors de vuide dans leurs coeurs: tout 
y cft en lepos , parce que tout y ell content. 

Nous avons été- de ce noinbr^i çharméj 
l*un de ira^cccj /ipus vivipps hsuf euxt voir^ 



A AbB X i* A RD. 8f 

téputacion faifoic honneur à mon choix II 
n*y a point de province où l'on ne vous ait 
ideHré : on ne vous a jamais quitta fans peine t 
on refaifoic un plaifir de dire, j'ai tu j4b*i' 
tard. Les femmes les plus féveres ne l'auroient 
point été pour vous , fi vous aviex voulu les 
corrompre. Le moyen de n*£tre pas touché 
de votre air , de vos manières » de la viva- 
cité de votre efprit , du brillant de vos con- 
verfations? Tout en vous parle pour vous{ 
bien éloigné de ces favans "qui Taveni tout » 
hors le moyen de plaire , la fcience en vous 
cft aimable & fait envie de favoir. Avec 
quelle facilité faites - vous des vers les plus 
galans du monde ! Pcrfonne ne badine comme 
Vous : il n'y a que vous qui fâchiez louer : 
cette jolie Rofe (i) en' Tera une preuve & un 
modelé à la poHférlté. Il n^eft pas )urqu*à vos 
moindres chanfons.qui n'aient des charmes. 
Combien toutes ces galanteries m*ont ' elles 
Vait de rivales ? Combien en ai - je vu â qui 
l'amour - propre faifoit croire , après une 
/eule de vos vifîtes , qu'elles étoient ta Silvie 
'dis VQS vers ? Mais où eft le temps dont je 



''(ij Le romande la Rofc. Cfiji une trnur, 
'Cet ingénieux rornsn ejl de Jesn dt Méhuit^ 
0» non d'Abcilacd. • 
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]Mrle ? Je pleure à piifeot toon anupt & nv» 
|oies jaflees. 

Vous qui f&l«s Ulojuifcs de mon bonheur , 
apj>renez que cejbù ftie vous rD'avei .envié 
ii'efi plus pour vous ni pour moi » joson amouc 
a fur foD cmne « fon Tuppiice & mou àéCcCr 
piolt. Xa cajge iU mes parens a trouhJé le cal.aie 
où Qous vivions^ ne ibo^anc qu'à nous ai- 
jnec & à nous pliure. Si c'eft un Cïimf: àc vivre 
jûr»fi, i'aùne le crime , & je fuis innoceot^ 
auiciurd'hui bien malgré moi^ 

Si juvALs ésé .aupirÀs de vous quand pa 
«ans mit dans ie tiUle état jaù vous £tcs > )é 
VAusauroisdd&BDdu .au .péril de ma yie » mût 
4n'ea pai;loas^Uu .: 11 y^de l'éJoqiipnce k.Cp 
tair« • quand Je ouUieur neineut êtce exprimé. 
DitQs-nM>i Xeuleraeat pourquoi jrous m'avez 
A^gligée dés que 4*ai<eu fait pr.ofeflion, ou 
voofi £ivez que ie n'ai^jxpotté d'autresdirpp- 
£cions ^ue celle de xoui plaire j8c de vous 
iéviter .des peines , ni d'autre .conrentemen,,t 
^ue le .uôtre. B'où .viennent .vo; froideurs } 
JXe fetoitiee .point que l'iuce^ de ma ten. 
4re<re^ qui ne vous latfle plus rien à defîrer , 
auroit ralenti vos feux? Unetrifte expérience 
méfait connotrre que l*on fuit ceux à qui im 
a trop d'obligation , & que le /comble des 
^«ftucs attire le^mépcis d'un Jiomnie > au lieu 
de fa ceconnoilTance. J'ai uopjoul défendu 

mon 
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mon coeur t vous l'avez pris fans peine , in- 
grat ! vous le rendez de m£me ; mais )e n'f 
confens pas; fie» quoique je ne doive point 
avoir ici de volonté , j'y ai pourtant con« 
fervé , malgré moi , celle d'être aimée ds 
TOUS & de mourir en vous aimant. En pro- 
nonçant mes voeux j'avois fur moi un billet 
4e vous , par lequel vous me juriez que vous 
feriez teojours à moi : ainfî, j'ai offert votre 
coeur à Dieu avec le mien , &; je lui al juré 
de mourir plutdt que de ne vous pas aimer, 
souffrez , au moins • ma paffîon comme uno 
ohofe dont vous ne devez plus vous défaire» 
Hélas .' quelle Ucheté à mol de parler ainfî 1 
Je ne dois penfer qu'à Dieu , & je ne parle 
que d'un homme. Vous m'y forcez, cruel} 
pourquoi ne m'aimez-vous plus ? pourquoi , 
au moins , ne me trompez-vous pas ? Vous 
ne daignez pas feulement me lalfTcr aucun 
moyen de vous excufer. Quoi * pouvez- vous 
bien vous réfoudre k ne me voir jamais I 
Hélas ! écrivez - moi donc quelquefois. Ne 
^ous y trompez pas , vos fermens vous ont 
donné à moi » & je n*ai fait d'autre profefl 
Iton que d'Ctre a vous. Rien ne doit féparer 
nof coeurs } je me fuis enfermée , parce qu9 
vous l'avez voulu. Volli le fecret de ma vo» 
CAtion : vous le favex , 6c cependant votrt 
Xmt /f H 
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froide iiidUFdrence eft tout le ftuit de na 
prifon. 

J*ai honte, parmi tes époufes d*uii Dieu , de 
|ne trouver la fervante d'an hoQime. Je fuis à U 
t6te d'une communauté , dont je devrois être 
Ji*exemple , dévouée uniquement à AbeiUri z 
<^uel monftre ! M'éclairez-vous , mon Dieu \ 
votre grâce me fait • elle parler ? ou fi inon 
4érerpojr feulement m'arrache ces réflexions i 

Au travers des feu^ dont ]p brûle > je me 
vois quelquefois comme une pécherefTe qui 
devroic pleurer Tes péchés ; & miférablf que 
je ûiis, je ne pleure que mon amant ! je 
rappelle fans ceffe Ip fouvenir de ces péchés \ 
inais ce n'eft pas de les avoir commis que 
)'ai dç la dpuleur , ç*c(^ de np les plut com« 
ffiettre. 

En quel déf ordre me jetei-vous , AbeiUrd l 
^e vous confefle mes foiblefles ; je vous re- 
proche votrç dureté } je ne fais ce que je dis , 
l'excès de mon amour l'emporte : je ne puif 
plus me retenir. Ahi qu'il eft dur^ mon 
^AitxAhtilard^ de combattre toujours pous 
fon devoir contre une longue habitude d'ai- 
der ! J'écoute un moment les fentimens de 
piété que Dieu m'envoie *, un moment après , 
^on imagination fe remplit de ce que I;i 
'ncndi^fle a de plus doux , & je m'y ;iban« 
/^nne» Je vous dis aujourd'hui toUt ce qa'hiet 
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je ne voulois pas vous dire. Je veux quelque- 
fois ne plus vous «mer; mais P Amour fa 
venge bien de ce delTein , en redoublant le 
martyre d'amour dont il me fait mourir pour 
vous. Far pitié , aidez-moi à me guérir de 
vous » û vous l*éces de moi. Comme mon 
amant , comme mon époux , ou comme moa 
père ^ confolez-mot. Ces noms no fauroieni- 
31s plus vous émouvoir par amour, par religion? 
Venez tâcher d'étoufiPer ma pafCon » & de 
fortifier mes bons defirs. Empêchez- moi de 
profaner plus long-temps ma vocation. Hu- 
milions'nous devant les richetTes de la Pro- 
vidence de mon Dieu qui fe fert de tout 
pour notre juAification , & , par un effet de 
fi grâce , nous purifie fouvent , malgré nous 9 
en nous deflîllant les yeux fur nosmifercs. 

Je croyois finir ici ma lettre , mais mon 
coeur n*eft pas encore content. Quand vous 
m'obligeâtes de me donner à Dieu , vous me 
promîtes d'en faire autant i cependant vous 
ne m'avez pas tenu parole. Si ma jeunctTe & 
mon fexe vous faifoient aaindre de me bif- 
fer dans le fiede , ma vie , ma fidélité, mon 
coeur que vous deviez connoftre , vous dé- 
voient raflfurer. Votre défiance me toucha , 
|e l'avoue , fenfiblement. Quoi 1 difois-je » 
jtbêiUrd me croyoie autrefois au premiac 
mot, Si il faut aujouid'hui un Dieu & dct 

nu 
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voeux pour lai répondre de moi ! vous n'tviex 
«)u*à me donner des loix , fans m*enfetmer. 
Voas Ctcs'^ous cru un mcillear maître pour 
]e vice que pour la vertu f Tout ce qui vient 
de voui a des charmes pour moi : rien ne 
in*auroit paru difficile à exécuter fous vos 
«rdres & fous vos yeux. Vous avez bien plus 
fifqué à me laiflfer fans vous. Je fuis folble 
quand je fuis feule , & je vous aime encort 
aujourd'hui plus que je n*ai jamais fait. 

Cela vous marque au moins la pureté de 
mon amour. Si j'avois aimé la volupté , 
lorfqu*on attenta fur vous , je n'aveis que 
vingt ans*, je ponvois donner du plaifîr & 
en prendre, fi j'en avois pu goûter d'autre 
que celui de vous aimer. Je renonçai avec 
joie au monde , aux richelfes , aux hon- 
ïieurs , â tout , hors à vous , mon diec 
jtbeilard : lailTei-moî quelque cfpérsnce de 
n*Stre pas tout-i-fait oubliée. Je vous con- 
|ure , par les liens que je traîne ici , d'en 
▼cnir relever le poids j je le trouverai léger , 
quand vous le foutiendrei ; vous me don- 
nerez des maximes d'un faint amour, & 
yuifliue vous m'avet mis dans le port de la 
grâce , n'eft-U pas jufte d'en partager avec 
snoi le bonheur? Sans changer de coeur, 
«hangeorts d'objet; élevons nos cfprîts i 
&tû , n'ayont dt tranfports communs qii« 
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pour fa gloire ; j'attends cela de fa mif^rl- 
torde I il a des droits particuliers fur le 
coeur des grands hommes : quand il les 
touche, il les ravie jufqu*! tQ moment de 
grâce arrivé. Fenfet à moi ) fouvenek-vout 
de ma tendrefle & de ma fidélité ; aimez 
en mdi votre maltrefTè, chérilTex votre fille, 
votre fccur , votre femme •, fongez que je 
vous aime éperduement, quoique le conu 
1»atte quelquefois pour ne vous plus aimer. 
Quel blafphéroe i ne vous plus aimer .' j'en 
f ri (Tonne, & j'ai envie de l'effacer. Je finit 
«nfin cette grande lettre, mon cher Aaix- 
LARD , en vous difanc adieu. 

H s L O ï s !• 
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S-I j'arois Twnfé qirune lettre qui ne «•«- 
dreflbit point â tous , poavoît tomber entre 
-votinaim , je me fcrois bien gardé d»y rien 
mêler qui eût pu rappcller le fou venir .de nos 
plaifirs paffés. Je parlois à mon ami avec 
confiance de mes malheurs, pour adoucir 
les fiens pat la cemparairon; fi je vous ai 
fait du mal ne fongeant qu'à lui faire du 
"bien , je vous en demande pardon -, c»eft 
aflèz que je vous »e fait fouffrîr , quoique 
5e l'aie fait fans^ penfer^pour que je fouf- 
fre. Car , ne vous trompéx pas , Hélot'fe , je 
TOUS adore avec plus «l'ardeur que je n*ai 
jamais fait. Il faut vous ouvrir mon caur t 
l'ai caché ma paffion au monde depuis ma 
«traite par vanité , & vous par tcndrcffc 5 
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f e vottlois Toui gaérir ptr mon indifférenoé 
■ffeâ^e , 6c TOUS épargner les maux crudt 
d'un amour fani efpérance. J'ai mol-m£me 
cflayé, ne pouvant pins vivre avec vouf* 
de vous effacer de mon corur. J'ai cherché » 
dans la philofophie & dans la religion , éeé 
aimes pour combattre cette paffion, qutt 
nos mathears n^avoicnc fiait qu'allumer da- 
vantage. Je me fuis engagé par des vceux ft 
vous oublier , & je n*ai oublié que cea voeux* 

La folitude où >'ai cru trouver un afylo 
contre vous , défoccupé de tout le refte da 
monde, vous laifle feule remplir mon cormf 
& mon efprit , & je fuis convaincu que c'eft 
tin foin inutile de travailler à ne vous plua 
ttimer. Je ferai aflez fage , R je ne découvre 
qu*â vous mon défordre ée ma folbleffe. Ma 
raifon me fait voir toute l'étendue de mel 
devoirs. Toujours occupé de remords oa 
d'amour , je n*ai pas un monmnt tranquille^ 
î*ai beau m'élolgner de vous , votre Idée ft 
sna pafiîon me fuivent pat'tout. Je n*ai riert 
d cfpérer de l*amoar, À je ne puis me donu 
sier i la vertu. 

Que nous femmes fbibles • HihYfi , qnand 
tiouf ne nous appuyons pas fur la croix d« 
j. C. ! Les déferts, fans la grâce, n'été!- 
(Qcm FM les feux qu'on y poitc» voek 
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m'appeliez votre maître : il eft vrai , je voas 
ai appris à aimer i mais tous m*avez apprit 
â votre tour que les maux que vou's faites 
fentir font des maux incurables. Je ferois 
obligé à votre opKle de fa cruauté , fi , en 
me mettant en état de ne pouvoir contenter 
ma paffion > j'avois pu cifler de vo^s aimer ; 
mail mes défîrs, qui ne peuvent être fatis- 
:feits, n'en font que plus violens. Je fuit 
bien plus coupable de brûler pour vous fout 
Je fac & fous la cendre, confacré aux au« 
tels, que je ne l'étois pat les crimes qui 
m'ont attiré mes malheurs. 

Vous voyez , Seigneur , que je fens tout 
le poids de ma mifere ; m'en lai ATerez- vous 
accabler? Je vous dis fans cefle, avec St. 
Auguftin : Donnez- moi votre grâce , d mon 
Dieu ! pour accomplir ce que vous me com- 
mandez ; & puis commandez-moi ce qu'il 
TOUS plaira. Rien ne vous eft caché « vont 
voyez tout ce que je foufiFre : permetccex- 
vous qu'une créature vous difpute pluf 
Jong-temps un cœur que j'avois cru vous 
avoir donné ? 

Vous me mandez , Hélo'ift , que vous ne 
vivez que pour moi , en paroiflant ne vivre 
«que pour Dieu, & que vous n'avez fait 
fî'aiitres vijeux que d'être à moi , ^. de mou.. 
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tir en m'adorant. A quoi fongex-vousd'lrrU 
ter ce Maftre terrible , ce Dieu fort & jaloux 
qui appefantlt fa main fur nous depuis (î 
long>temps? Craignex-le pour votre intérêt 
êc pour le mien , fi vous ne le pouvez en- 
core par amour pour lui ; & ne le faites pat 
fetvit de prétexte* comme irous faites, à 
cette réputation de fagcfTe que vous vous 
ftet acquife pat votre hypocrifie. Mais , 
liélas ! j*éprouve moi-même , Hétotfe, com- 
bien il eft difficile de pratiquer ce qu'on en- 
feigne. Que ne fis- je point, qliand vous 
vous enfeimltes , pour vous oublier i Je 
cherchai des déferts au fond de la Bretagne i 
je mis la mer entre tous te moi , & prefqut 
Au défefpoir. 

Je réfolus de vous céder la place , 
Et d'oppofer aux feux dont me br&loient voi 
yeux, 

Cette infenfîble glace 
tXue verfe dans les coeurs la dillance des lieux. 

Je fis deux cents lieues pour m'éloigner de 
vous I mais l'abfence, l'éloignement , 1q 
ieûne, l*étad«, la prière, le filence, tout 
n'a fcrv] qu'à me donner le plaiHr d'être 
YOtre mtxtfXi j*«l chfrch^^éW'^tKfjurs dam 
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les confeiU d'un ami fidèle ; mais il faU 
loit parler de tous, & c'étoient de nou- 
Tcaaz traies pour ro^enflammer i votre conf- 
tance eft un poifon pour mon ame , qui 
nourrit mon amour. Votre indifitîrence fe- 
roit peut-£tre plus pour mon falut, que 
n'ont pu ni mes devoirs , ni ma raifon : ce 
ieroic le coup de grâce pour moi } mais la 
délicatefle de mon amour ne me permet p^s 
de vous le demander. Je m'allume en vous 
parlant de mon amour ; & , dans ce moment, 
je ne puis comprendre comment j*ai pu en- 
vier le repos indolent de ceux qui n'aîmeni 
tien. 

Vous me reprochet ma fuite & mon fi. 
lence ; vous rappeliez le tendre fouventr de 
nos plus amoureux rendez - vous , & vous 
n'oubliez rien pour faire vivre une paiHon 
qui ne peut jamais être fatisfaite. 

K'ai'je pas alTez de mes maux & de mon 
amour pour mourir bientôt de douleur î 

Mais s'il faut mourir , ô mon Dieu J pour»- 
quoi ne pas mourir pour vous ? tant de 
foufFrances feront-elies perdues pour le temps 
& pour l'érernité ? Faites - moi fenttr , Soi- 
gneur , dans l'amertume de mon ame * cette 
falutaire douceur que trouve le véritable pé. 
Bîtent à pleurçr fcs péchéfi Enivré de mon 
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amour , je n*ai plearé jufquici que ma mzU 
treffe \ & , féduii par les dehors d'une tîo 
•pénitente , je me fuis flatté que je fatisfai- 
fois à mes crimes. Quelquefois l'exemple det 
religieux que je commande , m'humilie & 
me confond : mais fouvent mon amour s'ir- 
rite de leur afiFreufe indifférence : je méprife 
tous les coeurs qui ne favent point aimer , fie 
je crois dans ces momens devoir dédommagée 
l'Amour de tout celui qu'on lui refufe. Ja 
fais bien que cette peinture que je vous hlê 
de mes foibleifes eft criminelle : ma fores 
vous auroit donné du courage par vertu ou 
par dépit ; mais ma paflton eft accoutumée à 
vaincre. Ces deux volontés dont parle St. Paul, 
déchirent mon ame , & celle d'aimer Dieia 
eft toujours la plus foible. Si l'on pouvolt 
excufer un crime , il ne faudroil , HéWift « 
que vous avoir vue pour m'excufer \ mais 
je fens que je me perds , & je ne veux pat 
jne fauver. Damné dés ce monde-ci, j'aimof 
fans fruit ce que je ne verrai jamais , 6t jt 
perds tous 4es mérites d'une vie qui m'aifu- 
reroit le ciel> fi je le préférois â vous. Je croit 
â l'évangile, fans le vouloir pratiquer ic'eft 
la foi des damnés, ^nx goût pour la vertu » 
fans attention â mon état , fans refpeâ po«i 
Ifs vQsux que j'ai faits , je foufo toute \m 
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peine <lu vke & de U Tertu , fans erpoic 
d'être récompenfié ni par l'un ni par l*aatie. 
Ke aie traitez donc plus do grand tiomnie t 
ie ne métitc pas cet itoge t ma foîbkflê m*a- 
oéantit. Je vous trouve tc^jourx entre Dieu 
& moi : quel obftacle pour aller à lai 1 Ca- 
chet-moi votre tendrefle ; laiflez-moi oubliei 
tout ce <|ue vous fouffrez de non abfcnce s 
foyex Toas-même toute à Dieii » mettez votr« 
loifir & noae Réparation à profit : le calioo 
des faines Te boit d'abord avec amertume » 
mais la pccfévéraiice l'adoucit. Votre amout 
le feit de la «piété pour me rappeller auprès d# 
vous 4 HéUïfiy défiez. voui de ce defir : il 
ia*cft furpeft. Fuyez , dit l'apôtre. Et com« 
ment vous oublierots - je en vous voyant » 
putCqu'en votre abfence je ne fonge qu*it 
yeus l 

Vous me demandez pourquoi je vous prefî* 
i*ai de £ûre des "vceux avant que de m'engj^r t 
îe ne puis vous rien cacher. HiUif* , en voici 
le fecret. 

Quand votce oncle eut fait de moi uQ 
«■emplc aux téméraires amans , ma foibleflc 
flie rendit jaloux ; je criu que , ne trouvtaft 
en moi que des defirs , vous chercheriez aiU 
leurs on amant plus folide. L'amour croit et 
^ii'Àl cctiiit ; i« yo«l(iijiit XAfliucf i tu • vous 

. freflaqy 
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^refTant de faUe des vorux , )*aim>i micas 
vous perdre que de hafaider'de vous par« 
tager » & je remis à faire profe^n, iuT- 
qu'à ce que vous eufficz fait la vôtie , poac 
avoir U liberté ^ fi vous eutliez réfifté à fair6 
ces vcrux , de vous fuivre par-iout pour fairo 
le bonheur de votre vie , (i vous m'aviex 
toujours aiméi ou pour £tre votre bourreau, 
fi vous aviez été infidelle. Cet fttnour cft Un- 
téreffé , je Inavoué} mais quel eft i'amouc 
.qui ne l*eft point ? Aime • t- on pour faire 
aimer feulement? J'éprouve depuis long- 
temps qu*on peut aimer fans touiffance; 
mais il n'eft pas au pouvoir du cœur d'aimer 
long-temps fans être aimé j & je fens » i la 
honte de ma padlon , que mci chaSnes fe 
fortifient dea vôtres. Aidons -nous à nous 
guérir. Vous €res l*époufe de Jefus-Chrtft. 
La dignité de votre écat doit vous donner le 
courage d*cn re^E^>lir les devoirs. Je vous au- 
irais difputée à un homme ; mais il faut vois 
.céder à Dieu, à qui vous appartenez» ic 
faire , par cet e({brt , le plus cruel facrifica 
^u'un ceeur tendre lui pui0e offrir. 

Vous avez été U viAinne de mon amoat ; 

devenez celle de ma piéié. Ecoutez ce que 

I>ieu demande de vous : il eft de fa grandeur 

^4m w trouve! dans l'iiommu d'autre fbnd^ 
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ment de Ta miréricorde , que la fbiblc(re hu- 
maine : g^niiflbtu de la nôtre au |ried de fes 
autels. Il n'attend de nous , pour mettre fin 
à nos maux , que de ro'it nos coturs con« 
trits Ce humilias : que notre pénitence foit 
anffi publique que nos crimes l*ont été. Nous 
fommes l'exemple & l'excufe de la mauvasfe 
conduite de la îeunelTe. Apprenons i notre 
fiecle £c â la poftérité , que la réparation de 
nos égaremens en a mérité le pardon , & fai- 
fons admirer en nous les prodiges d'une grac« 
qui aura pu triompher de l'amour. Ne vous 
câàrouchez point de quelques retours de ten- 
drefle : c'eft un foiet de mériter , que de la 
vaincre. Apprenez de votre mifere à fupportec 
les débuts de vo$ foeurs : fongez , pour me 
haïr, que j*ai féduit votre innocence, que 
j'ai terni votre réputation , que j'ai hafardé 
votre falut. 

Ne me pardonnez plus par amour ; ayez be- 
foin dû chriftlanifme , pour oublier tout tt 
mal que ie vous ai fait. La providence veut 
nous fauver j ne l'en dédifons pas , Hélo'tfe : 
ne m'écrivez plus. Voici la dernière lettre 
que vous aurez de moi ; mais , en quelque 
icu que je meure, j'ordonnerai que mon 
corps foit porté au Paradet : ce feront des 
prteres , & non des larmes , dont J'aurai bo- 
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foin alors. Plearei aujourd'hui pour ételndro 
nos feux i & 9 fi les vôtres ne l'étoienc pat 
encore quand je mourrai , ma mort , peut- 
être plus éloquente que moi , vous apprendra 
qu'une feule chofe eft digne d*6tre aimée , qu^ 
Pon peut aimer éternellement. 



▲ biilaha* 
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LETTRE 

D'H É L O î S E 
A ABEILARD, 

«f 'A I lu avec empreflTement la lettre qu'on 
m'a rendue de votre part : j'efp^roit , malgré 
tout mon malheur , n'y trouver que des fu- 
Jets de confolation : mais que les amans font 
ingénieux i s'affliger ! Jugez de la délicatclTe 
& de la force de mon amour, par ce qui 
caufe le trouble & la douleur de mon ame. 
L'infcripiion de votre lettre m'a alarmée. 
Pourquoi , en me l'adreflant , avez - vous 
placé le nom d'HéloiTe avanc celui d'Abei- 
lard} Pourquoi cette diftinâion injulte & 
cruelle } C'eft votre nom , c'ell le nom d'an 
père & d'un époux que mes regards curieux 
vouloient trouver : je ne cherchois pas le 
mien , je voudrois l'oublier , comme la cauf» 
de votre infortune. Les loix de la bienféaoce » 
1^ qualité de maître & de dircâeur que voua 
avez fur moi, s*oppoferont à ces manières 
f efpcâucures » & l'amour vous commande 
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6t • let bannir : xh .' vous ne le fayez 90^ 
trop. Eft-ce ainfi que vous m'écriviez avant 
que la fortune l'aloufe eût rraverfé mon bon- 
heur ? fo le vois tlDtre cœur m'échappe » 
TOUS avancex dans le chemin de la piété plus 
queje ne voudroîs ; vous faitetde tropgands 
progrès : hélas l je fuis trop foible pour vous 
fuivre ; d^igneu au moins m'tctendre & m*a- 
iiimef par vos confeils. Aurez*- vous la cruauté 
de m'abandonner i Cette crainte pénètre mon 
dretir t maïs les préfages affreux que vous 
fembl» me donner de votre mort , la pein« 
ture que vous faites far la fin de votre lettre , 
tne met tonte hors de moi-m!me. Ah ! cruel 
iLbeilard , vous deviez anêter mes larmes » 
te vous les faites couler ; vous deviez calmer 
l*agiration de mon coeur , & vous y jettcz le 
défefpoir. Vous voulez qu*aprds votre mort , 
h prenne foin de vos cendres, & que jo 
Vous rende les derniers devoirs : hélas ! dans 
quel efpric avtz-vous conçu ces rriftes pen- 
fées, & comment avez -vous pu nour Us 
tracera La crainre de me caufer la mort ne 
vous a point fait tomber la plume de la main ? ' 
Vous ne fongiez pas y fans doute , à tous les 
tourmens où vous m*altiez livrer. X^ del « 
quelque rigueur qu'il ait exercé fur moi , no 
m s hait pas aflfez pour me lalfler vivre uix' 
lî^çmeot If c^i yom >TQ|r perd^ : vQp4ro|t.il ^ 
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•n me confervant la ▼!«, me faire mourie 
mi>le fois ? Ia jour , fans mon cher Abrilard , 
m'eft un fa^ieo inrupportable , & la more 
me parotc un bien , pourvu qu'elle m'anifTe 
avec lai. il le ciel exauce les voeux que nous 
lôiifons incelTammeM pour vous • vos jours 
fieront confervés , vous nous enfermerez dans 
le tombeau. Quoi ! n'eft-cc pas à vous à nous 
«é foudre , par vos touchantes exhortations t 
i ce grand & pénible trajet qui doit même 
effrayer les plus fermes courafes ? K'eft • ce 
pas à vous à recevoir nos derniers foupirs , k 
prendre foin de nos funérailles , à rendrQ 
compte de nos moeurs ic de notre foi ? Quet 
autre que vous peut nous recommander di- 
gnement à Dieu s & conduire à lui , par U 
Ibrveur de le mérite de vos prières , ces âmes 
qae vous ave« attachées â fon culte par des 
nœuds folemnels } Nous attendons de votre 
charité paternelle ces pieux devoirs i vous fe- 
fex libre après cela des inquiétudes que nous 
vous caufons ; vous quitterez la vie aveq 
snotni de peine , lorfque le Seigneur voudra 
vous appeller i lui. Content de votre ou«> 
vrage, êc alTuré de notre bonheur * alors 
TOUS pourrez nous fuivre. Mats jufque-là , 
eeflez , je vous conjure , de nous écrire, des 
chofes fi terribles. Ne fommes-nous pss afleit 
walhenreur»? Faut41 que vous augmcQtic:^ 
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notre infortune ? Notre vie n'eft plat qu'une 
langueur : voulez-vous nous l'arracher ? Nos 
difgraces préfcntes nous occupent fans ceffé; 
eft- il nccelTaire de chercher dans l'avenir des 
fujets d'affliâion ? Que les hommes, dit 
Séneque , ont peu de raifon , de rendre des 
maux éloignés , préfens à leur mémoire » 
& de chercher, même avant la mort, â 
perdre la vie. Lorfque vous aurez ici-bas 
achevé votre carrière , vous voulez que votre 
corps fott porté au Paraclet , afin que , toa« 
jours expofé à nos yeux , vous ne fortiei 
jamats de notre efprit ; que votre cadavre 
fortifie notre piété , & anime nos prières. 
Nous avez - vous cru capables d'eflTacer les 
traits dont vous êtes gravé dans nos coeurs , 
& de perdre le fouvenir de vos bienfaits i 
Quel temps trouverons- nous pour ces prières 
que vous nous demandez ? Hélas ! je ferai 
alors en proie à d'autres foins. Vn malheur 
û funcfte me permettra-t-il un moment de 
tranquillité? Ma raifon aflFoiblie réfîftera-t- 
elle à de fi fortes attaques , lorfqu'éperdue 
& furieufe , & d'un efprit foulevé « fi je 
l'ofe dire, contre Dieu même , je le fléchirai 
moins par mes prières , que je ne l'irriterai 
par mes cris & par mes reproches* Mais com- 
ment crier? Hélas! miférable que je fuis» 
poutrai-jc fuf&te à ma douleur î Je m'cui^ 
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fttfftràï f\\ïi i vous fuivre qu'à tous rcniiiv 
les triftes honneurs de la fépulture. C'eft pour 
TOUS , c'eft pour Abcilard , que j*ai réfolu de 
titfe : fi vous m'Ctes ravi , que feraK je de ces 
Jours infortunés } Ah ! que je ferois à plaindre, 
fi le ciel , par une pitié cruelle , me confervoie 
jufqu** ce fîineAe monnent ! Quand je fonge 
à cette réparation , j'éprouve toutes les ri- 
gueurs de la more Que deviendrois je , grand 
Dieu! Ceffez donc, ccHei de poiter dans 
moiiame des atteintes /idouloureuTes : (tce 
n'cft par amour , que ce Toit au moins par un 
triotif de votre pidté. Vous voulez que je me 
donne à mes devoirs \ vous me conjurez d'être 
toute à un Dieu à qui je me fuis confacréc ) & 
comment puis je le faire , tandis que x'ous 
m'annoncez des chofes qui occupent nuit & 
jour toutes mes penféei ( Lorfqu'un ma!« 
heur nous menace , & qu'il eft impo/TtbIe de 
le détourner , pourquoi nous livrons- nous à 
une crainte inutile, & plus rigoureufe quQ 
les maux mêmes que nous craignons ? Que 
n'imitons-nous un fameux poëte , qui faifoil 
cette prière à fes dieux : 

Si de quelques malheurs ma vie eft menacée » 
Grands Dieux, fani différer, faites-les moi 

feniir. 
On doit , pour vlvie heureux , bannir de fa 

penfée 



10^ Lettre d'Héloïse 

Lci maux dont on voudroic en vain fe ga« 

rantir. 
D'un avenir ficheux la trifte prévoyance 
Nous fait, avant le temps, reflentir fa rigueur t 
Qu'il me foit donc permis de vivre £uu 

frayeur , 
En me fiatunt toujours d'une douce efpérance. 

Mais de quelle efpérance pourrois-je me 
flatter après vous a\oir perdu i Qui pourroit 
m'arréter fur la terre, après que la mort 
m'auroit enlevé tout ce qui m'y attache ? J*al 
renoncé fans peine à tous les tnchantemens 
de la vie ; je ne garde que mon amour ; je 
ne me réferve que le plaifir fecret de penfec 
fans ceffe à vous , & de favoir que voua 
vivez : quoique , hélas ! vous ne viviez plus 
pour moi i quoique je n'ofe me flatur de jouit 
encore de votre vue. Ah i fans doute, c*eft 
le plus grand de mes maux. 

Fortune impitoyable! m'as-tu aflez perfé- 
cutée ? Tu as épuifé contre moi tous tes 
traits , tu n'en as plus qui te faffent craindre 
du relie des hommes. Tu t'es lalfée à me 
tourmenter ; les autres n'ont plus lieu d'ap- 
préhender ton courroux. Mais que te fervi- 
roit'il d'avoir contre mot des armes? Le grand 
nombre de blelTures dont tu m'as couverte • 
ne te permet pas de m'en faire de nouvelles. 
Que ne .puis-je te contraindre à vouloir mo 
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donner U mort? Tu crains, cruelle, parmi tout 
Us tourmcns dont eu m'accables , tu crains 
qu'an prompt trépas ne me délivre. Tu me 
confcrves la vie , & tu ne laiiTes pas de me 
faire à tous momens mourir. 

Cher Abetlard, plaignei mon dérefpoir. 
Vit-on jamais rien de G mallteureux que moi ! 
Plus vous m'avez élevée au-deflus des autres 
femmes qui m'envioient votre tendrefle , & 
plus je fuis fenfible à la perte de votre cceur. 
Je ne fuis montée au faîte du bonheur, que 
pour épiouver une chute plus terrible. Rien 
ne pouvoit autrefois fe comparer à mes plai- 
firs, rien ne fauroit à préfent égaler mes 
peines. Ma gloire faifoit mille jaloufes', 
mon malheur excite la compaflion de rous 
ceux qui me voient. La fortune , pour moi , 
a toujours été d'un excès ^ un autre. Elle 
m'a comblée de Tes plus charmantes faveurs, 
afin de m'accabler de Tes difgraces les pins 
grandes. Ingénieufe i me tourmenter, elle 
Touloit que le fouvenir des biens que j'au- 
fois perdus , fût la fource inépuirable de mes 
larmes t que l'amour que j'avois pour Tes pré* 
fcns fût , quand elle m'en .nuroit privée , 
tout le fujet de ma douleur Enfin elle n'a que 
. trop bien réuffî ; la tri (leflTe donc je me vols 
accablée eft aufli amere , que je trouvois dé- 
licieux Ici cranfports qui m'avoicnt charmée. 
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Mais , ce qui m'inite darantage , noas avoiit 
commencé d'acre maibenrciix dans on temps 
où nous femblions motm le roériièr. Tandii 
que nous écions livrés l'on & Paotce au pei^ 
chant d'un amour criminel , rien ne s*op* 
poToic à nos coupables délices. Si quelque- 
fois U crainte des iatoux venott aant trot^> 
bler dans nos amourcnx lardas» die ne 
fervoit qu'à donner un nouveau charme à 
nos plaififs. A peine av>ons*noui letranché 
«e quMI j «voie â*lilégictnfie dans notre paf- 
fion » à peine aTÎons^nous cherché dans tt 
mariage un aCyle contre les remords qui au- 
roient pu nous fuivre, que tome U colère 
du ciel eft tombée ftn- nous. Malt de quel 
fuppUce avez^otts été puni } Le feol fou venir 
me fait trémir. Un époux outragé , & jalotx 
de l'es droits, peut-il faire fouffitir un pt«a 
tudc tourment à un téméraire qui détruit la 
fidélité due au matiage? Hé i quel droit tm 
oncle cruel pouvoit-il avoir fur vous ? Noos 
nous étions engagés l*un & l'amre an pied 
des auielsi cela lèul devoir vous mettre i 
couvert de la fureur de nos ennemis. Paur-il 
qu'une époufe ait attiré fur vous un châti- 
ment qui ne doit tomber (|ue fur un amani 
adultère ? encore étions-nous féparés. Occopét 
il vos exercices » vous découTtiet à des hotm- 
Bies lavans & çttùsiu de vous cntendscy 4es 

m) titres 



Itiyfteretqoe Us plusgniiHls<g<nfes n*avoitnt 
pu pénétrer} & moi, connnte d'obéir à c« 
qi»e vous dcGriei , jo-m'étois rctiiée dans un 
élotcre. J'y paflbis 'Its yournéei «mieres à 
ftnCetà TOUS, & quelquefois à- méditer fur 
des leéhires Maintes. C'eft dans «e tempe 
même que vous «fûtes là-vi(^ime de l*<amour 
le ptus malheureux. Vous expiâtes un crime 
qui nous étoitcommun. Vous fûtes feulpuni* 
ëc nous étions tous les d^x coupables. Celui 
qui l'étoie (e moins fut l'objet de toute U 
vengeance d'un-btrtnre. Mais pourquoi m'em- 
|>ortercontre vos «flfalSns i C'cft moi , mal- 
heuteufe , Ceft moi qui vous ai perdu. Je 
fuis l*origine de vos malheurs. Ah , Dieu ! 
devOîS'ie naître pour être la caufe «l'unévé- 
fiement fi tragique }Qu*il eft dangereux i ua 
|;rand homme de Ce lalfler charmer par notre 
fexc. Il devrolt , dd^ l'enfance , Te former un 
cceut • inrenfible à tous nos attraits perni- 
«ieux. Scoute , tnon £ls , ( difeit autrefois 
le plus fage 4es hommes ) écoute & retiens 
mes 'leçons ;•£ quelque beauté , par fes re- 
gards , cherche à te féduire , ne te laiflê 
point entf fttner à un penchant trop flatteur « 
ftietc le poîfon qu'elle te préfente , et ne 
fols pas les rentiers qu'elle te montre. Sa 
tnaifon eft la porte de la perdition & de la 
mort. J*ai long-temps examiné toutes cea 
reme I» K 
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chofes, 6c j'ai tiouvé que la mort mime 
cft un mal moins dangereux que la beauté 
d'une femme. C*eft recueil de votre liberté , 
c'eft un lien fatal qui vous attache , & dont 
on ne peut jamais l'affranchir. C'eft une 
femme qui a précipité le premier des hommes 
de l'état glorieux où Dieu l'avoit formé. Celle 
qui avof t été créée afin de partager Ton bon* 
heur , fut la feule caufe de toute fa ruine. 
Samfon, que ta gloire feroit éclatante , fî ton 
coeur aToit eu autant de force contre les char* 
mes de Dalila , qu'il en avoii centre les armes 
des Philiftinsi vainqueur de leurs armées 
nombreufes, une femme te défarme & to 
traliîi. Tu te vois livré entre les mains de tes 
ennemis } tu es privé de ces yeux>qui avoient 
laiflfé entrer l'amour daiu ton ame; confus 
6i fans aucune efpérance, tu meurs avec la. 
feule confolation de pouv<!(îr envelopper tes 
ennemis dans ta ruine. C'eft pour plaire à des 
'femmes que Salomou perd le foin de plaire â. 
Dieu. Ce roi dont on venoit de tous côté* 
admirer la fageiTe, que Is Seigneur avoi^ 
ch'otfi pour bâtir fon temple , abandonne le 
culte des autels dont il s'étoic montré le dé- 
fenfeur , & porte la folie jufqu'à encenfec 
1 es idoles. Job n'eut point de plus cruel en- 
nemi que fa propre femme ; quels aflauts ne 
f M fallut-il pa$ foutenic ? t'erpric dç tent»* 
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tion qui s*é(oit déclaré Ton perfécateur , fd 
fervit d*une femme pour ébranler fa conf* 
tance; & c*eft ce même efptii qui fc fert 
d'Hétoïfe pour perdre Abeilard. Tout ce qui 
ne refte , c*eft la foiblfe confolation de n'étré 
point la caufe volontaire de vos maux. J* 
ne vous ai point trahi » c*eft ma fidélité fle 
mon amour qui voui ont été funeftes. Si i« 
fuii criminelle de vous avoir aimé trop conf- 
tamment , je ne faurois jamais me repentir 
de mon crime. II eft vrai , je me fuis trop 
livrée aux douces erreurs que ma paffion 
nailTante me faifoit faire. J*ài cherché à voua 
plaire aux dépens de ma vertu; j'ai par-U 
irrité les peines que je relTcns. Mes coupables 
tranfports ne pouvoient avoir qu'une fin maU 
bcnreure & tragique. Si-t6i que je fus per« 
fuadée de votre amour , hélas ! je ne différai, 
guère à croire vos ptoteftations. 11 m*écoia 
trop glorieux d'être aimée d* Abeilard , & je 
fouhaitois trop ardemment cet avantage» 
pour en vouloir douter un moment. Je ne 
cherchai qu'à vous convaincre de toute ma 
te ndreflTe. Je ne me fis point un rempart d'une 
févere fierté & d'une ratfon importune. Cet 
tyrans de nos plaifîrs qui captivent notre 
lexe , ne firent qu'une foible & mutile ré- 
liftance. Je facrifiai tout i mon amour , & 
je Ici fil céder au défit de rendre heureux 
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1p plus aimable Se le plas favant de toat 
les hommes. Si quelque confidération avoit 
pu m'arrêter, ah ! Tant doute, ç'auroit été 
l*int^r£c de mon amour. Je craignois qu« 
D'ayant plus rien à défirer , Totte paffion n» 
. devînt languifTante , & que vous ne cher* 
chalficx ailleurs le contentement que donne 
une nouvelle conquête. Mais il vous fui 
facile de me guérir d'un fcrupule que j'avois 
aaaigré moi. Je devois prévoir que l'idée qui 
me refteroit de mes plaifirs feroit contraire 
au repos de ma vie. Que ie (ecois heureufe 
de pouvoir effacer par mes larmes le fouvenie 
qui me refte de nos platfirs t & que je me 
plais à conlerver. Je veux faire au moint 
QueIqu*efiFort généreux fur moi-même. Je 
veux , en étouffant dans mon cœur les dcfîre 
qu'une nature fra^le y fera naître- y exercer 
Aie moi le même tournant que vos enitemie 
vous onfr fait foulfrir. Je tâcherai par -là 
de vous fati&faire , fi je ne fasisfais pas à 
un Dieu irrité. Cas enfin je vous découvre 
rétat pitoyable où je fuis ; mon repentie 
pourroic-i4 le défarmec : >'ore , à tout mo» 
sient , aceureff le ciel de cruauté , de voue 
avoir livré aux embûches qu'on voes «voie 
préparées. Mes murmures allument le lêa 
de fa colère , au lieu que je devrois fonger 4 
réieindfc. Ce rk*cù pas zŒqi, pour cxptei ufl| , 
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«rime que d'en fupporter la peine > tout co 
qu'on foufiRre n*eft compté pour rien , fi let 
pafnoni font encore vivantes , & fi le coeuff 
brûle encore des mCmes défirs. Il eft faelto 
d*avouet fa foiblefle & de s*en punir , mail 
qu'il faut fe faire violence pour oublier des 
pUifirs qu'une douce habitude a rendu mattrei 
abfolus de notre efprit ! Combien voyons - 
nous de perfonnes qui font ouvertement 
l'aveu de leurs fautes } mais qui , loin de let 
pleurer , ont un nouveau plaifir à les dire i 
L'amertume du coeur doit fuivre l'aveu do 
la bouche i c'eft ce qui fe rencontra rare- 
ment. Pour moi qui ai trouvé tant de plaifis 
à vous aimer , je fens bien , malgré moi , 
que je ne pourrai jamais me repentir da 
l'avoir goûté , ni cefler d'en jouir autant 
qu'il m'eft poffible , en lei rappcllant dant 
ma mémoire. Quelques efforts que je fafie « 
de quelque côté que je me tourne , une 
chère idée me fuit , tout retrace à mes yeux 
6c i mon efprit ce que je deVrois oublier. 
Fendant le calme de la nuit , où mon cotuc 
devroit être tranquille , au milieu du fommeil 
qui fufpend les plus grandes inquiétudes , je 
ne fauroit éviter les illufions que mon cgbuc 
fait naître. Je crois être encore arec mon 
cher Abeilard. Je le vois , je l'entends, 6t je 
lui paile* Charméi l'un de l'autre , nous 
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abandonnons les études de la philofopbie, 
pour nous entretenir plus agréablement de 
notre pa/Con* Quelquefois auffi je m'imagine 
€trc témoin de l'entrepcife fanglante de vos 
ennemis ; je m'oppofe à leur fureur , je rem- 
plis notre appartement de cris e^Troyablcs , 
& dans ce temps je me réveille toute noyée 
de mes larmes. Dans les lieux les plus faints » 
jufqu'aux pieds des autels , je porte le fou- 
venir criminel de nos plaifirs palTés , j'en 
fais toute mon occupation } & loin de gémîc 
de m'étre laiiTée féduire , je foupire de les 
avoir perdus. Je me fouviens ( eil-il quelque 
cbofe qui échappe à ceux qui aiment ? ) da 
moment Se du lieu où vous me déclar&tet 
pour la première fois votre tendreffe , oîi 
>rous me jurâtes de m'aimer jufqu'à la 
mort. Vos paroles « vos fermens, tout cft 
gravé dans mon coeur. On volt dans mes 
difcours le trouble qui m*agite ; mes foupirs 
me trahilTent, & votre nom m'échappe àl 
tous momens. Dans cet état , mon Dieu , 
que n'avex - vous compailîon de ma foi- 
bleiTe i que ne me fortt6ez -vous de votre 
grâce i Vous êtes heureux » Abeilard , cette 
grâce vous a prévenu. Votre malheur vous a 
fait trouver le lepos. Le fuppUce que votre 
corps a rou£Fert , a guéri l«s plaies mortelles 
fie voue ame. La tempête tous a conduit 



dans le pore 5 6c Dieu qui fcxnbloit appe«, 
fftmir fa main fur vous , ne cherchoit qu'à 
vous fecourii : c'«ft un père qui châtie , & 
son un ennemi qui fe venge. C'eft un fago 
médecin qui vou« fait fouâTrir , afin de vous 
eonfeiver la vie. Je fuis plus à plaindre quo 
vous i î*ii mille pafnons à combattre : il 
aie faut réHdcr à ces feux que l'amour allume 
éans un jeune cceur. Notre fexe n'cft quo 
fbibleflfei j'ai d'autant plus de peine à mo 
fendre , que l'ennemi qui m'attaque mc^ 
plaît : j'aime le péril qui me menace , com-*, 
ment pourrois-je n'y pas fuccomber ? Parmi 
tous ces combats, )e tâche au moins de 
Mcher ma défaii^ 1 ces filles que vous aves 
confiées à mes fmas ; toutes celles qui m'en* 
vironnenc admirent ma vertu : mais fi leurt 
yeux pénéttotent iufque dar^s mon coeur <^ 
que n'y découvriïoicnt>ils pas ? Mes pafitona 
y font. révoltées t je commande aux autres. 
éc je ne peux me commander à moi-même. 
Je o'ai qu'un faux dehors , ôc cette vertu ca 
apparence eft un vice en e£i«c. Les homroe^ 
me trouvent digne de louanges , mais je fuia 
condamnable aux yeux pénétrant d'un Dieu 4 
q/ul rien n'«A caché , 6c qui Ur dans les replij 
les fhis feaets d'une «ne. Je ne peux me 
dévober k fa connoinance ^ c'eft encore beau* 
coup poux moi , de coaviii mes foiblcflc| 



d*ane piété appirente. Cette feinte pénibla 
cft en quelque façon louable. Je ne caufe 
point de fcandale aux gens du fîecle , fi 
rufcepcibles de mauvaifes imprefliont ; je 
n'alarme point la vertu de cet foibles colom- 
bes dont j'ai ta conduite j le coeur plein do 
^a^10ur des hommes , je les exhorte au 
moins à n'aimer qu'un Dieu : charmée de 
la pompe de des plaifirs du monde , je tâche 
à leur découvrir qu'il n'eft que tromperie fie 
que vanité. J'ai aflTez de force pour leac 
. cacher mon penchant , fie je regarde cela en 
moi comme un efFec puiflfant de la grâce. Si 
elle ne me porte pas & embrafler la vertu , 
au moins elle m'emp^cht de commettre la 
mal. C'efl en vain cependant qu'on voudroit 
réparer ces deux choÂ»': on eftooupable , fi 
l'on ne mérite pas ; fit on s'éloigne de la 
vertu , fi l'on cefle d'en approcher. Encore 
faut.il n'avoir d'autre motif que l'amont de 
Dieu feul. Hélas ! que puis - je donc efpérer i 
Je l'avoue, i maconfufion, je crains plus 
«L'ofFenfer un homme que d'irriter un Dleo. 
Je n'ai de fond que celui de vous plaire* 
Oui , c'eft votre commandement , fie non 
pas i comme on le penfe , une vocation fin- 
cere qui m'a enferma dans ces demeures de 
la pénitence. J'ai cherché k procurer votre 
gepos , fie non pas à m« fanétifier. Quel el^ 
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mon maUieur ! Je m'arrache i tout ce qui 
me pouvoir pUire, je m'enfevclis toute vi- 
vante « j'exerce Cnx moi des jeûnes & det 
criiautés-que des loix févcres m'impoTcnt , je 
ae m» nourris que de pleurs & d'inquiétu- 
des » Se cependant je ne mérite aucune ré- 
compenfe des maux que ie fouffre. Ma faufTe 
ylété vous a long' temps trompé ainfî que 
les autres ; vous m*ave% cru tranquille , & 
ifécois plus agitée que jamais. Vous vous êtes 
perfaadé q|iie j'étois attachée à mes devoirs, 
4k je n'^oia d'autre occupation que celle 
que l'amour me donnoit. Dans certe erreur 
vous nyavei demandé des prières , c'ell de 
««us que je les dois attendre» Ne préfumez 
foh» cr^p de ma>verta Si de ma guéri Ton. 
Je ruft-chaaeelance, c'cft à vous à me raf-' 
fermir par voa exhortations i je fui^ encore 
fotble , & vous devex me foutenir & me 
ccmduire par vos confeils. Quel fujet avcz^ 
votts d« me U>uer î La louange eft fouvenl 
nuifible à celui à qui un la donne. Une 
vanité (êcrctc s.'élcve du cœur , nous aveugle , 
le notta cache des plalrs raal guéries. Un Ce- 
duâeur nou«. flatte & cherche même à nous 
perdre. Un ami fincere ne nous déguife rienj 
4c loin de paiTer légèrement la main fur le 
mal, il noua le fait fentir vivement en y 
ipp«(UiV ie remède. Que n'agUTez-yous de 
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la. forte avec ra^i ? voufei-Toas pafier pouf 
un flatteur injufte & ilangereux I ou , fi tous 
▼oyez en moi quelque chofe de louable , ne 
craignez, vous pas que U vanité qui eft fi na- 
turelle à tous les hommes ne l*efface i Mais 
ne jugeons point de la vertu par les vaines 
apparences -, car elle Te trouve dans les ré- 
prouvé; auffi ^ien que dans les élus. L*adïefl» 
d'un impofteur habille fait bien s'en parer, 
& fe fait fouvent plus admirer que le zel« 
▼éritahie des plus grands faints. Le cœur de 
l'homme eft un labyrinthe dont on ne peut 
découvrir toutes les routes cachées. Vos 
louanges me font d'autant plus dangereufcs, 
que i'aime celui qui me les donne; plus }• 
dé(îre vous plaire, plus j'ai de penchant 4 
cfoire tout ce que vous m'attribuez de mé« 
rite. Ah ! fongcz plutôt à foutenir mes foi- 
blelTes par des remotitrances falutaires. ■Aynt 
plus de crainte que de confiance de mon 
falut , & ne dites pas que la vertu n'a point 
d'auue fondement que notre folblelfe, & 
que celui-là fera couronné qui aura com- 
battu avec plus de peine. Je ne cherche 
point cette couronne que donne la viétoire « 
je ne veux qu'éviter le péril. Il eft plus sût 
de fe déf^dre que de livrer le combat. Il y 
a plufîeurs degrés dans la gloire *, je ne fou. 
haite point les plus éclatant t je les lûSc i. 
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tet grands coarages qui ont tant de fon 
Tiincu. Je n*ai point cherché à vaincre , de 
peur de perdre la victoire. Heureufe fi je 
me puis échapper au naufrage , & enfin 
arriver au port. Le ciel m'ordonne de ro* 
noncer à la paffion funcfte qui m'attache k 
vous. Ah ! mon cœur - n*y pourra jamaU 
confeotir. Adieu* 

HiLOÏSI. 
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E m*écriv<n plus , Héloïfe , ne m'écriveï 
plut , il eft temps de finir un conomerce qui 
rend nos œotùfications infruâueufes. Ne 
nous abufons point ; pendant que nous fian- 
cerons l'idée qui nous revient de nos plailirs 
pafTés, notre vie fera agitée, & nous no 
goûterons point la douceur de la folitude. 
Commençons donc à faire un bon ufage de 
«los auftérités , 6e ne confervons pas des 
images coupables dans les rigueurs de la pé« 
filtence. Qu'une mortification de corps àc 
^'efprit , un jeûne tx»6t , une folitude con- 
tinuelle , ^ jamais interrompue , des médi- 
cations profondes & faintes , un amour pouc 
Dieu qui ne fe démente jamais, que toqK 
cela , 4iis-ie , fucccde i nos dérèglement* 

Tomi J. L 
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Eflayons de porter la perfeâion reli^eofe 
à on point auquel il foie difficile de parve- 
nir. Il eft beau qu'il fe trouvât dans le chriC- 
tianiOne quelques âmes fi détachées de la 
terre, des créatures & d'elles-mêmes, qu'el- 
les femblent €tre indépendantes du corps 
auquel elles font attachées, & qu'elles trai- 
tent comme leur efclare. On ne fauroit 
d'ailleurs s'élever trop , quand on veut aller 
jufqu'à Dieu même ; quelques grands efforts 
q^e l'on fzffe , on Ce trouve toujours fort 
éloigné de cette fublime divinité à laquelle 
nos yeux même ne peuvent atteindre. Agif- 
fons pour Dieu indépendamment des créa- 
turcs & de nous - mêmes , n'ayons aucun 
égard à nos deiîrs, ni aux fentimens des 
autres. Si nous étions en cet état , HéloiTc » 
f'irois volontiers faire mon féjour au Para* 
«let. l^à , mes foins ardens & efficaces pouc 
une communauté que j'ai comme fondée ^ 
attireroicnt fur elle mille grâces particulières. 
Je l'inûruirois par ma parole , & je Tani- 
merois par mon exemple. Je commanderois , 
ou plutôt ie veillerois fur la vie de vos 
ibcurs. Je vous ferois prier, méditer, tra- 
vailler & vous taire ; & je prierois moi* 
même , je méditerois , je travaillerois , & j^ 
.garderols le filence. 

Je patlcrms pouctant ^uclqucfoif» maii 
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ce feroit pour vous relever de vos chûtes « 
pour vous fortifier dans vos foiblefTes , pour 
vous éclairer dans les ténèbres & dans les 
obrcurités qui %'iendroient quelquefois vous 
furfjrendre. Je vous confolerois de ces ari- 
dités qui font fî connues aux perfonnes ver- 
tueufes , & diftinguées par leur zèle. Je ré- 
primerois ni£me la vivacité de votre zèle dt 
de votre piété, & je mettrois un tempéra- 
ment judicieux à votre ferveur ; je vous en» 
feignerois les devoirs qui doivent être con» 
nus , & je Vous éclai rerois les doutes que la 
fbiblefTe de votre rai Ton pourroit produire. 
Je ferois votre maître Se votre père , & par 
an talent merveilleux je deviendrois ou vif, 
ou lent , ou doux » ou févere , félon le ca« 
ra^ere différent de celles que je voudrois 
mettre dans le chemin pénible de la perfec- 
tion chrétienne. 

Oh m'emporte une vaine imagination ! 
Ah ! chère Héloïfe , que nous fommes éloi- 
gnés de cette heurcufe (îtuation ! Votre coeur 
cft encore en proie à une funefte flamme 
que vous ne pouvez éteindre , & je trouve 
dans le mien du trouble & de l'inquiétude. 
Me croyez pas que je joui (Te ici d'une paix 
profende , Héloïfe , il faut pour la detnieco 
fois que je vous ouvre mon ame. Je ne fuia 
|M «ncoce déCAchi de vous» Je combats en 

.L ij 



•M 



1^14. Lettre d'Abbilard 

vain des fentimens trop tendres ; malgré, 
mes efforts , je fens qu'un refte de tendrefle 
me rend fenfible à vos ennuis, & me let 
fait partager. Vos lettres , je l'avouerai ». 
m*ont ému i j« n'ai pu liw avec indifférence 
des cara^eces tracés par une main fi chère* 
Je foupire , je veife mtoie de» larmes , &. 
toute ma raifon fuffit à peine i cacher m» 
fbiblefle aux yeux de mes difdpks. Oui p, 
malheureuCe Héloïfe, tel eA l'état oîï (m 
trouve le malheureux Abeilard. Le monde % 
qui Te trompe prefque toujours d«is fes ju^ 
g^mens , croit que je fuis tranquille , fc 
comme fi je n'euiTe aimé en vous que la; 
fatisfaâion des ièns, on s'imagine que je 
TOUS ai oubliée. Que cette erreur eft groC- 
fiere ! Je- fuis perfuadé que le peuple s'ima- 
gina » quand nous nous féparflmes , que lai 
honte & la douleur de me voir traité fi cruel-- 
lement, me lâifoîénr abandonner le monde» 
comme fi mon amonr ingâiieux à fe con^ 
tenter , n'auroir pas pu inventer mille plaifin 
aufii fenfibles que celui dont Fulbert me pri-> 
voit. Ce fut , voue le favez ,■ un jufte re-- 
pentir d'avoir o6Fenfé Dieu qui m'infpira le 
defiein de me retirer. J'expliquai l'accident 
qui nous étoit arrivé comme un ordre fe* 
cret du ciel qui punifibit nos- crimes. Je oe- 
regardai plus le w>tene Fulbett que çoniin^ 
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le minière des vengeances du Seigneur. La 
grâce feule m'entraîna dans un afyle oà je 
ferots encore , fi mes ennemis m*y euffent 
laîflré vivre. J*ai foufferc conflamment toutes 
leurs perfécutions , ne doutant point que ce 
fût Dieu lui-même qui me les Tufcitoit pouc 
me purifier. 

Quand il ra*a vu parfaitement fournis i 
fos faintes volontés , il a permis que j'aie 
juftifié ma doctrine ; j'en ai rendu la pureté 
publique, & j'ai fait voir enfin que ma 
croyance n'eft pas feulement orthodoxe , 
mais qu'elle eft encore exempte de tout foup- 
çon de nouvea\ité. 

Que je ferois lieureux , fi je n'avols que 
mes ennemis à craindre « fi je n'avois point 
d'autre obftacle à mon falut que leur calom- 
nie ! Mais t Héloïfe , vous me faites trembler. 
Vos lettres m'apprennent que vous £tes tou- 
jours afTervie à une pallion fatale t & fi voui 
n'en triomphez » il faut renoncer i votre 
falut t & moi , quel part! voulez-vous que 
je prenne ? Voulez - vous que , rebelle au 
Saint - Efpcit , j'étouffe fes infpirations , & 
que j'aille , pour vous complaire , efluyec 
des pleurs que le démon fa if couler. Cette 
ipdigne démarche fera-t-elle le fruit de toutea 
mes méditations i Ah ! foyons plus fermes 
441» nos réfolmiou \ noas ne fommes dan| 
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la folitude que pour y pleurer nos péchéc , de 
pour y gagner le ciel ; commencent donc à 
nous donner à Dieu de tout notre cocttr. 

Je fais que les commencemens de chaque 
chofe font difficiles ; mais il eft glorienx 
d'entreprendre & de commencer une grande 
aélion i & cette gloire augmente à propor* 
tion que le» diflBcultéf qui s*y rencontrent 
fonc confid érables. C*ef| pourquoi nous de- 
vons vaincre courageuCemenc tous les ob- 
ihides que nous trouverons' pour embraiTer 
]a vertu chrétienne. C'eft dans les monaftorea 
que les hommes font éprouvés comme l'or 
dans la fournaife : c'eft là que perfbnne n« 
peut demeurer long - temps , s*il ne porte 
dignement le joug du Seigneur. 

Quelque parfait qu'on puiffe être, on » 
quelquefois des tentations; il y en a même- 
«Putiles. Il ne faut pas s'étonner fi l'homme 
ne fauroît être exempt de tentation, puif- 
qu'il a dans lui-même la fonrce des tenta- 
tîons , c'eft-à-dire , la concupifcence. A peine- 
fbmmes-nous délivrés d'une tentation , qu'il 
en furvient une autre. Tel eft enfin le fort 
éb la poftérité du premier homme , qu'elle 
tfnra toujours quelque chofe à fouffrir, pulf- 
qu'elle a perdu fa première félicité. Qu'on ^ 
ne fe flatte point qu'on pourra vaincre les 
UttCttions pat la fuite:. (î noue n'y joignosi^ 
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Ift patience & l'humilité , nous nous tour, 
tnenterons inutilement. On en Tient plus 
sûrement à bout, en implorant le fecourS' 
de Dieu,. que par les armes que peut noat> 
fournir notre propre food. 

Soyez confiante , Héloïfe ; ayex de la con. 
fiance en Dieu', & vous aa<rex peu de tenta- 
tions à combattre ; & quand elles viendronk 
vous faifîr , étouffez^Ies dans leur nainfance. 
Ne fouffrci pas qu'elles s'affermirent dans> 
votre coeur. Remédiez au mal des qu'il' 
dommence , dit un ancien ; car fî vons le 
lailTez croître , voos ne pourrez le guérir.- 
Bn effet, la tentation a des degrés : d'abord- 
c*eft une fîmpic penfVe à l*c(>rit , elle n« 
paroît pas dangereufe : l'imagination la re- 
çoit fans alarmes \ il s'en forme un plaiHr 
qui nous flatte \ noos nous y* arrêtons \ enfin* 
nous y confcnions. 

Je ne doute pas, Héloïfe, que vous ne 
fongiez férieufement à votre falut : c'eft li 
Itunique foin qui doit occuper votre cœur. 
BannifTezen Abeilard pour jamais i c'eft le 
meilleur avis que je vous puifTe donner i car 
enfin le fouvenir d'une perfonnc qu'on a 
aimé criminellement ne fauroit qu'être nui. 
fible , quelqu'avancé' qu'on puifle être dans 
le chemin du falut. Quand vous aurez détruit 
le funefte penchant que vous avez pour moi. 



TiS Lettre d'Abeilaud j &c. 

la pratique de toutes les vertus qui convieiw 
nent à votre état vous fera aifce ; votre ame 
quittera avec joie ce miférable corps où elle 
^ attachée , & prendra Ton vol au ciel. Vous 
TOUS préfcntercz alors devant le Seigneui 
avec confiance : vous ne verrez pas le carac- 
tère de votre réprobation fur le livre de vie» 
Le Sauveur vous dira : Venez, ma fille* 
Tenez partager ma gloire ; jouiflcz de ia ré- 
compenfe éternelle que j'ai attachée aux ver- 
tus que vous avez pratiquées. 

Adieu , HéloiTe , voilà les derniers confeiU 
«le votre cher Abeilard. Pour la dernière fois « 
que-ne puis-je vous perfuader les plus faintes 
maximes de l'Evangile ! FalTe le ciel que votre 
coeur autrefois fi fenfible à mon amour , iê 
laifle maintenant conduire par mon zèle ! 
Que l'image d* Abeilard amoureux , à votre 
efprit toujours préfente, prenne déformais 
\k figure d' Abeilard véritablement pénitent ; 
de puiilîet-vous autant verfer de pleurs pour 
votre falut, que vous en avez répandu duiani 
le cours de nos malheurs i 

Abeilaa», 
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HER Abeilard , vont attendez peat - Jtrtf 
que je vous reproche votre négligence. Vous- 
n*avrz point fait réponfe ï ma dernière lettre*- 
& j'en rends grâces au ciel : dans l'état od^ 
je me trouve , c'eft un bien pour moi de vous- 
Toir infenfible à la funefte paflîon qui m'ai- 
tachoit à vous j car enfin , Abeilard i vous 
«vez perdu pour jamais HéloiTe. Malgré tou» 
les fermons que je vous al faits de ne fonger 
qu*à vous , de n*être occu()€e que de vous «. 
je vous ai banni de ma penCée : je vous aï 
oublié ; vous ne ferez plus ma félicité , déli* 
eieufe idée d'un amant que j'adorois ! Cher» 
image d* Abeilard, qui me fuivicz par-toue, 
je ne veux plus me fouvenir de vous 1 Mérit» 
éclatant d'un homme , qui eft , malgré fcs 
ennemis , l'admiration de fon ûecle ! plaifit* 
«nchanteurs auxquels Héloïfe fe livroit fana- 
féferve > vous faite» le tourment de ma mé- 
«loire ! Abeilard , je vous avoue » fans roagir^ 
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mon hifidélité. Que mon inconftance ap- 
prenne i l'univers qu'on ne doit pas compter 
fur les promefles dct hommes ; ils font tout 
fujets au changement. Vous vous troublez , 
Abcilard ! Cette nouvelle fans doute vous 
furprcnd ; vous ne pouvez vous imaginer 
^u'Hélo'iTe foit infidetle. Elle étoit prévenue 
pour vous d'un penchant G. fort , que vous 
ne pouvez comprendre comment le temps 
fa pu détruire. Sortez de votre erreur; )e 
▼ais vous révéler ma perfidie ; & au lieu de 
ma la reprocher , je fuis perfuadée que vous 
en verferez des larmes de joie. Quand je 
vous aurai nommé le rival qui vous' a ravi 
mon coeur , vous louerez mon înconftance , 
& vous prierez- ce rival de la vouloir fixer. 
Vous devez juger par-là que c'eft Dieu qu! 
TOUS enlevé Héloïfe. Oui , mon cher Abeitard, 
c'eft lui qui rend à mon efprit la tranquillité 
qu'un vif fouvrnir de nos malheurs paflfés 
ne me permettoit point de goûter. Jufte ciel ! 
quel autre rival pouvoit m'arracher à vous? 
Avez-Tous foupçonné qu'un mortel pouvoik 
▼ous avoir cflFacé de mon coeur ? Avez>vous 
été aflez injufte pour me croire capable de 
facrifier le vertueux & favant Abeilard i an 
autre que Dieu i Non , je me flatte que vous 
m'avez rendu juftice. Je ne doute pas que 
^om ne foulialtiez d'apprendre de quel 
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moyen Dieu s'eft fervi pour me toucher t {• 
Tais roui le dire 3 admirez les fecrets reflbrtt 
de fa providence. Quelques jours après veut 
avoir envoyé ma dernière lettre , je «ombal 
dans une dangereufe maladie; les médecins 
m'abandonnèrent 1 & je crus ma mort cer- 
taine. Ce fut alors , vous le dirat-je ? que 
ma padion , que j'avois cru innocente» mo 
parut criminelle : ma mémoire me repréfenta 
fidèlement toutes les aâions de ma vie i 8c 
je vous avoue que mon amour fit toute ma 
peine en ces derniers moment. La mort qua 
je n'avois jamais regardée que de loin , s'of- 
frit alors à mon imagination , comme eilo 
fe préfente aux pécheurs. Je commençai â 
craindre la colère de Dieu lorfque j'alioit 
l'éprouver , & je me repentois dat n'avolf 
point profité de fes difgraces , quand j'alloii 
ceiTer de vivre. Les lettres tendres que je vous 
ai écrites « & les entretient pafllonnés que 
j'ai eus avec vous» me faifoient autant de 
peine en cet inftant , qu'ils m'avoient aupa« 
ravant fait de plaifir. Ah , malheureufe l-lé- 
lo'ïfe ! difois-ie en moi-même , G c'eft un 
crime de s'abandonner à de H doux tranf- 
ports , & a après la vie un infaillible châtia 
ment les fuit , pourquoi ne combattois-tu 
pas un penchant fi dangereux ? Vois les fup- 
pUcet qui te fent dtfUnéi j contemple avce 
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^cayeur cet appareil épouwwble de toor^ 
jnens , & rappelle en mfimc temps les pl«fo« 
«ue ton anve abufte ttouvoit dcbcieux. Hé 
Jien , pourfuivis-ie , o'c$-tu pas au défefpoir 
Aï fêcre enivrée de ces faufles douceurs î 
X^ueUc fblie de vivre coaimc )*ai fa« juf. 
«u»id 2 Enfin , Abcilard . iinagincx-vous , 6 
vous le pouvez, tous les remords d<mt r»i 
iU la proie , & vous ne (erei point étonnt 
de «ion changcinient. 

ta tctcaite cft infupportaWe pour un cccuc 
oui n'eft pas tranquille; fcs ennuis «oiffcnt 
dans U filence •» la foUtude les entretient. De- 
puis qoc je fuis enfermée dans ces murs , je 
a'ai fait que donner des larmes à nos mal* 
heurs. Le Paraclot a retenti de mes regrets » 
& comme une efclave condamnée à une éter- 
nelle fcrvitude , j'ai pouffé des foupirs , «C 
paffé mes iouts dans la douleur. Au lieu d« 
tcmplir le deffein que Dieu a fur moi , |c 
PofFcnfois î )e regardois cet afyle facrj 
comme une prifon aflFreufe , & ,e portois i 
regret le joug du Seigneur. Au lieu de m« 
fanaifier par la vie pénitente que je menois , 
j'aflurois ma réprobation. Quel égarement l 
een eft fait, Abeilard , j'ai déchiré le ban- 
deau qui m-aveuglort j & fi je dois m'en fi«t 
aux mouvemcns nouveaux qui m»agitent , je 
ferai bientôt digoe de votie cflimc Voi» 



* 



A A B B I L A R D. ,135 



n*êtes plus cet Abeilard voluptueux , qui pour 
fe ménager une conTerfation particuUera 
avec moi la nuit , imaginoic tous les jours de 
nouveaux moyens de tromper la vigilance de 
ceux qui nous obfcrvoienc. Le malheur qui 
vous arriva après tant d*heureux momens , 
TOUS donna de l*horreur pour le vice \ vous 
confacritces d£s cet inftant le refte de vos 
jours à la vertu \ vous parûtes vous foumettre 
à cette nécdRté fans violence. Pour moi » 
plus tendre que vous , & plus fenftble aux 
molles voluptés ) j*ai foufFert impatiemment 
ce malheur. Vous avex entendu les plaintes 
qui me font échappées contre nos pcrrécu* 
teurt. Vous avez vu tout le reHentiment que 
j*en ai conçu par les lettres que je vous al 
écrites t c'eft fans doute ce qui m'a 6té l'ef- 
time d* Abeilard. Vous avei été alarmé de 
jnes empottemens j & fi vous le vouIe« 
avouer de bonne loi , vous avez peut • être 
défefpéré de mon falut. Vous n'avez pu pré* 
voir qu*HéloiTe vaincroir une pa(Con fi forte t 
TOUS vous trompez , Abeilard , ma foiblefle 
foutenue de la grâce , ne fauroit empéchet 
que je remporte une viâoire complette. Ren- 
dez-moi votre eftime, je vous en conjure; 
votre piété toa% doit foUiclter en fecret à me 
l*accorder. 
Mais quel trouble fcccet s'clcve dans mon 
Tomt L M 
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ame ! Quelmoavement inconnu s'oppofe à la 

réfolution (}ue j'ai formée de ne foupirer plus 

pour Abetlard ! Jufte ciel! n'aurai • je pat- 

encore triomphé de mon amour? Atalheureufe 

HéloiTe , tant que tu refpireras , ton fort eft 

d'aimer Abeilard ; pleure , tu n*eus jamais on 

plus jufte fujec de t'afUiger ; c'eft maintenani 

<]ue je dois mourir de douleur. La grâce m'a- 

•voit prévenue; j'avois promis d'être fidclle i. 

la grâce. Je me parjure , & je facrifie la grâce 

à Abeilard. Ce facrifice facrxlége met le 

comble à mes iniquités. Après cela puis . je 

encore efpérer que Dieu m'ouvrira fes tréfors 

de mifédcorde? M*ai-je pas Izffé fa dé- 

•menée ? J'ai commencé i I*o£Fenfet dès que 

l'ai vu Abeilard ; une fiinefte fympathîe noua 

engagea tous deujc dans un commerce crimi- 

net s Dieu nous rufcite une main ennemie 

t}ni nous fépare. Je m'en afflige ; je dételle 

lemalheur qui nous arrive» & j'en adore la 

-caufe. Ah! je devois plutAt expliquer oe 

iîniftre accident comme un ordre fecret da 

•ciel , qui réprouvoii notre engagement , êc 

-m'appliquer dès-lors à détruire ma paféon. 

Ah ! qu'il eût mieux valu oublier pour famats 

l'objet dont j'étois préoccupée , que d'en con- 

• ierver un fouvenir û fatal au repos de met 

jours & à mon falut ! Grand Dieu J Abei» 

l^td Qccuperi-t-U toujottti ma penf^e^ no 
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^urrai-je jamaU ro*affranchir des lient qal 
m'attachent à lu}. Mais peut - Ctre que }« 
m'alarme nial-à-propos i la vertu rrgle tous 
mes mouvemens , & ils font tous fournis à la 
grâce. Ne craigneï point , cher Abeilard t 
je n'ai point ces fentiroens qui * tracés dans 
mes lettres , vous ont caufé tant de peine. Je 
ne tichetai plus , par le récit des plaifîrs que 
notre amour naififant nous faiCoit goûter , de 
recueillir cette tendreffc criminelle que voui 
aviei pour moi , & qui vous étoit fi chère. 
Je vous dégage de tous vos fermens. Oubliez 
les noms d'amant & d'époux , mais confcrves 
toujours celui de perc. Je n'attends plus de 
vous ces prottftations tendres & ces billets it 
propres à entretenir le commerce de l'amour. 
Je ne vous demande que de pieufes exhorta* 
tions & des confeils falutatres. Le chemin da 
falut , tout épineux qu'il puifTe être , me pa- 
roftra agréable quand je mavcheral fur vos 
pas. Vous me trouverez toujours pr£te k 
vous fuivre. Je lirai avec plus de plaifir let 
lettres où vous me fercx voir les avantages de 
la vertu , que celles où. , avec tant d'artifice » 
TOUS cachiez le poifon funefte des paffions 
que vous m'infpiiiex. Il ne vous eft pas per- 
mis de garder le filenee déformais fans Jrre 
coupable, lorfque toute remplie d'un amour 
violent |e vous pteflbif avec tant d'ardeur de 

Mij 



1^6 Lettre d'Helôïse 

n*écrire , de combien de lettres fallotc - il 
▼oiu accabler avant que de pouvoir vous en 
arracher une ? Vous me refufiei dans mon 
malheur la feule confolacion qui me reftoic. 
\ous la penficz pernicieufe. Vous vouliez â 
force de Rigueurs me contraindre i vous ou- 
blier 9 & je ne poiivois vous blâmer : mais â 
préfent vous n'avez rien à craindre. Une ma- 
ladie heureufe, que la Providence fembic 
m'avoir envoyée pour me fan^ifier , a fait 
ce que tous les efforts humains & votre 
cruauté n'auroîent pu faire. Je vois la va- 
nité de ce fragile bonheur dont nous jouîf- 
iîon» comme G. nous ne devions jamais le 
perdre. Combien d'alarmes, combien d'in* 
quiétudes nous falloitoil fouffrtr ? Non , Sei- 
gneur , il n^eft point de plaifir véritable fur la 
terre que celui que donne la vertu. Le coeur 
au milieu des délices du monde refl*ent une 
certaine amertinne *, il eft inquiet Se agit6 
jufqu'à ce qu'il ait trouvé fon repos en vous. 
Que n'ai- je point fouffert , Abeilard ; tandis 
que j'ai confervé dans ma retraite les feux 
qui m'avoienr biûlé dans le monde. Je ne 
pouvois fans horreur voir les murailles qui 
me renferment ; les heures me paroinbient 
de longues années. Je me repentois cenr 
fois le jour , de m'être ainfî enfevelie tout» 
vivante. Depuis que la grâce a delfiUé me|^ 
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yeux » tout eft changé. Ma foIttu4e me parole 
toute charmante. La tranquillité que j*^ 
vois > entre jufque dans le fond de mon cceur. 
Contente de remplir mes devoirs , fe fens une 
douceur que les richefles , les grandeurs 8c 
les plaifirsdu monde n'ont jamais pu donner.^- 
Que le repos m'a coûté cher ! que j'ai eu da 
peine à l'acquérir 1 II faut l'avouer , je l'ai 
acheté au prix de mon amour. J'ai fait un 
facrifice violent , & qui paroiflbit au deffus 
de mec forces. Je vous ai arraché de mon 
coeur \ n*en foyez pas jaloux i j'y ai placé un, 
Dieu qui devoit l'avoir toujours occupé toue 
entier. Contentez-vous d'être dans mon tC- 
prit, vous n'en fortiiez jamais. Je me ferai 
un plaiHr fecrei de penfer i vous , 8c une 
gloire de remplir ces règles de piété que votre 
main me tracera. 

On m'apporte dans ce moment une lettre 
de votre part. Je vais la lire , & je prétend! 
vous faire réponfe fur le champ. Vous con* 
noftrez du moins « par mon exactitude à 
vous écrire , que vous m'êtes toujours cher... 
Vous me faites des reproches obligeans fuc 
le temps que j'ai lai^'é paHier fans vous don- 
ner de mes nouvelles. Ma maladie me doit 
juftifier. Je ne laiiTe point échapper d'occa» 
fîon de vous donner des marques de mon 
XouvÇDÎr. }) Je voui remcccie des inquiétude! 

Miij 
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» que TOUS dites que vous caufe moii filen- 
d> ce , & de la crainte obligeante que tous 
9> me témoignez fur ma fanté. La vôtre « 
y» dites-Toas , eft délicate , & tous avez , ces 
90 jours paffés , penfé mourin » Avec quelle 
froidrur, cruel , tous m'annoncez une nou- 
velle (î capable de m'affiigèr ! Je tous mar- 
quai dans ma dernière lettre l'état oiî je 
Terois réduite fi vous aviez perdu la Tie. Et 
fî je vous fuis chère , vous modérerez les 
rigueurs de Totre vie auftere. je vous repté- 
ientat le befoin que nous avions ide vos con- 
iéits & la néceliîté indifpenrablie où vous 
étiez de tous conferver. Je ne veux pas vous 
répéter les mêmes chofes , de peur de vous 
ennuyer. t> Vous nous recommandez de ne 
99 vous pas oublier dans nos prières. » Ah , 
mon cher Abeilard ! vous devez -compter 
itir le zèle de notre communauté. Elle vous 
cft parfaitement dévouée , & vous ne fau- 
riez , fans injnftice , l*accurer de vous avoir 
xnis en oubli. Vous étci notre père ; nous 
fommes vos filles. Vous êtes notre guide ; 
J0OUS nous abandonnons avec confiance à 
votre ptéré. Vous nous ordonnez , nous vous 
«JbéiûTons ; attentives à nos devoirs , nous 
exécutons avec fidélité ce q\ie \*ous nous 
avez prefcrit avec pruJence. Nous ne nous 
itnpofons poinc de péhitencé Cùii votie con- 
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fentement, de peur de Tuivre plus un ztle 
indifcret qu'une vertu folide : en un mot « 
rien n'eft bien fait, fi Abeilard ne l'a ap« 
prouvé. Vous me demandez une chofe qui 
m'embarrafle. » On vous a dit que quelques- 
» unes de nos foeurs donnolenl de mauvais 
» exemptes , & qu'il y avoit du relâche- 
» ment parmi elles ». Cela vous doit • il 
étonner , vous qui avez de l'expérience , & 
qui favez comment les monafteres fe rem* 
plifTent aujourd'hui ? Les pères confultent-ils 
préfentement les Inclinations de leurs enfans* 
pour les établir? La polîrique & IMntéréir 
règlent aujourd'hui la plupart des établifle- 
mens. Voili pourquoi il fe trouve quelque- 
fois dans les couvent des religieufes qui font 
l'opprobre des communautés. Mais je voua 
conjure de m'apprendre ce qu'on vous a dit 
du Parader , de de m'enfeigner le remède 
que vous jugerez à propos d*y apporter. Le 
relSchcment dont vous parlez , n*a point 
encore frappé mes yeux , & dés que je m*en 
appcrcevrai , j'v donnerai bon ordre. Je fait 
la ronde toutes les nuits , & le fais brufque- 
ment rentrer dans leurs cellules les fceurt 
que je trouve qui prennent le frais. Je me 
fouviens de toute* les aventures qui font 
arrivées dans les monafteres voifins de Paris. 
Vbui finiffez votre lettre par vos plaintes 
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ordinaires contre la fortune , & vous inpl<v> 
rez la mort comme la fin d'une vie en* 
xiùyeufe & traverfée. Sera-t-il poflîble qu'on 
génie auffi beau que le vôtre , ne fe con- 
folera jamais de fcs malheurs palTés i Que 
diioit le monde, s'il lifoit comme moi vos 
lettres? Il s'imagineroit que vous ne vous 
êtes renfermé que pour pleurer votre im> 
puiflance. Il croiroit que le feol motif qui 
vous a engagé à vivre dans la folitude , a 
été la honte que vous avez eu de vous voit 
^ans l'état affreux où vous a mis la malice 
de mes parens. Que diroit de vous cette 
foule de jeunes gens qui courent fi loin 
pour vous entendre , qui préfèrent vos fé- 
dères leçons aux douceurs de la vie civile , 
s'ils vous voy oient en fecret efdave de vos 
paiHons , & rcflentir toutes les foibleffet , 
dont vos préceptes les garantiflent ? Cet 
Abeiiacd , fans doute , qu'ils admirent , ce 
rare perfonnage , qui les conduit , pcrdroit 
une fî belle réputation , &; feroit même 
néprifé de Ces difciples. Si ces raifons ne 
font pas capables de vous donner de la fer- 
meté dans votre infortune, jetez les yeux 
lur moi ; admirez la réfolution que j'ai 
prifc de m'enfermcr à votre exemple. J*étois 
jeune quand on nous a défunts j & G je 
tfpis ajoaccr foi à ce que vous me dliia tout 
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les jours , je n'éroli pas indigne de l'atta-> 
chcmenr d'tm honn£re homme. Si je n'eulTt 
aimé dans Abeilard que le plaiHr des fens , 
xnilte jeunes gens aimables m*auroient con^ 
foIé de votre perce. Vous favez ce que jt 
fis ; difpenfez-moi de vous le répéter. Soa« 
Venez- vous des aflu tances que je vous don- 
nai de vous aimer avec la même tendrefle* 
J'clTuyois vos pleurs par mes baifers ; & 
comme vous n'étiez plus G redoutable , j'a- 
vois beaucoup moins de retenue. Ah l d 
vous m'euflîez aimée arec délicatenfe, let 
fermens que je vous faifols , les tranfpoctt 
dont ils étoieni accompagnés , tes careiTet 
innocentes que je vous prodiguois , tout cela 
ne devoic-il pas vous confoler } Si vous m'euf- 
fiez vu devenir inrenfiblement indifférente, 
vous autiez raifon de vous défcrpéreri mai* 
non , jamais vous ne reçûtes plus de témol* 
gnages de ma paflion. Que je ne voie plui! 
dans vos lettres, mon cher Abeilard, cet 
murmures contre la fortune} vous n'ém- 
pas le feul qu'elle perfécute i vous devez ou- 
blier les outrages que vous en avez reçu. 
Quelle honte pour un philofophe , de ne pou. 
voir fe confoler d*un accident qui peut arri- 
ver k tous let hommes ! Réglez • vous fur 
moi ; je fuis née avec des inclinations viaw 
lentes j je combati m£me encort toui imt 
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}ours des moaveihens trop tendres , de il e(l 
floiienz pour moi d'en triompher, de les 
aflujettir à l*empire de la raifon. Faut -il- 
qu'une ame fotbie raflure un efprit fort , un 
fugemcnt folide? Mais où m'emporte une 
aveugle erreur ? £ft-ce à vous , cher Abeilard » 
que mon difcours s'adrefTe ? Je ne fonge pat 
que je parle à un nouveau père des défera. 
Vous pratiquez les vertus que vous enfel* 
gnez i & fî vous vous plaignez de la fbr« 
tune, c'eft moins par un reflentimenc dea 
coups qu'elle vous a portés , que par le dé» 
plaifir de ne pouvoir faire connottre i vos 
ennemis qu'ils ont tort de fonger à voua 
nuire. Laiflez-Ies , Abeilard , laiiTez-les épui< 
fer leurs traits, & continuez de charmer 
tous ceux qui vous écoutent. Découvrez cet 
précieux tréfors que le ciel fembloit avoir 
réfervés pour vous. Vot ennemis frappés de 
l'éclat de vos lumiereà, vous rendront juf- 
tice. Que j'aurols de piaifîr, fi je royoit 
tout le monde auffi bien inftruic de votre 
probité que je le fuis ! Votre mérite eft 
connu par toute la terre , & vos plus grands 
ennemis conviennent que vous n'ignorez 
rien de tout ce que l'eCprit humain peut 
favoir. Ah « mon cher époux ! je ma frra 
de cette expreflton pour la dernière fois, 
9» voua revecrai-je Jamaii ? a*a^l:ai•je pu ^ 
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tvanc mA mort , la fatitfaélion de vous em^ 
bnStt ? Que dii-je , malheureufe ! SaiMii 
bien, Héloïfet ce que tu fouhaices? Pour- 
roii-tu voir ces yeux vifs , fans te rappellei 
tous ces regards lafcifs qui t'ont été fi fu-* 
nettes ? Pourrols-tu regarder ce port majef- 
tueux d*Abeilard , fans $cre jatoufe de touC 
ce qui verroit comme toi un homme fi char- 
mant ? Cette bouche qu'on ne peut rcgatdet 
fans dcfirs , ces mains fi propres à piller let 
tréfors de l'amour , enfin toute la perfonne 
d'Abeilard ne peut être envtfiiigée par un« 
• femme dut péril. Ne fouhaite donc plus , 
Héloïfe ,' ne fouhaite plus de voir Abeilard 1 
«puifque fon image , le fouvenir qui t'en 
refte, te troublent, que ne feroit point fa 
préfence? quels defirs n*exciteroit-eUe pa« 
dans ton ame? Comment pourrois-tu de- 
meurer maitrefie de tes fens à la vue d'un 
homme fi aimable i II faut que je vous 
avoue , Abeilard , ce qui fait mon plus fen- 
fibie plaifir dans ma retraite ; après avoit 
pafié tout le jour à fonger â vous , pleina 
d*une fi chère idée , je me livre la nuit au 
fommeit qui vient me furprendre. C'eft alori 
qu'Héloïfe , qui n'ofe qu'en tremblant pen- 
• fer le jour à vous, s'abandonne au plaiGt 
de TOUS parler 8c de vous entendre. Je vo^jt 
vois 9 Abeilard , 6c je repais mes feux 4'un^ 
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fi belle vue. Quelquefois vous m'encreteneK 
de vos chagrins fccrçts^ & vous m'afflige*. 
Quelquefois aulli , oubliant l'éternel obftacLe 
qu'on a mis à nos défies , vous me prefle^ 
de vous rendre heucpux » & je cède fans ri- 
£(lance à vos tranfports. Le fommeil , pout 
nous fer vit, vous prête ce que vos barbares 
cnivetnis vous ont ôté , & nos âmes animées 
de la même ardeur, reflemcnt le même 
plaitîr. Agréables illufîons , douces erreurs 9 
que vous pzffn vîtc ! A mon réveil j'ouvre 
ïts yeux-, & ne trouve plus Abeilard. J'é- 
tends mes bras pour le retenir , il m'échappf. 
Je l'appelle, il ne m'entend pas. Que je 
fuis folle de vous entretenir de ces.fonges, 
vous qui êtes infcnfible à ces plaîfîri 1 Me 
trompai- je, Abeilard? Voyez- vous quelque- 
fois HcloïCe en fonge ? En qiiel état fe pré- 
fente-t-elle à vous ? Lui tenez-vous un lan- 
gage aujH tendre que celui que vous lui 
teniez quaiyà Fulbert la confia à vos foini^? 
A votre réveil en avez-vous de la joie oa de 
la douleur i Excufez , Abeilard, excufcz ur^e 
amante qui s'égare. Je ne dois plus atten- 
dre de.voi^s cette vivacité qui animolt vQt 
foins. Ce n'eft plus le temps d'exiger de 
vous une parfaite correfpondance de defirs. 
Nous nous fpmmes aflervis à des reglet 
aufteres , nous devons les fui vie , quoi qu'il 

nouf 
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ftoys en {HjilTe coûter. Contemplons nù$ 
devoirs dans toutes leurs rigueurs , & fai* 
fons^, s'il fe peut , un bon ufage de cette 
nécefficé qui noue retient éloignés i'un de 
l'autre. Pour vous » iVbeilaid , vous achevé^ 
rez facurenfement yocre carrière ; vos deHcs 
iBc vos mouvcmens ne mettent point d'oi^ 
^cle à votre falut. HéloiTe feule eft à 
plaindre'. Toujours la trifte HéloiTe verfer^i 
4les tocrens de larmes, fans être aOurée 
qu'elles fervlront à l'ouvrage de Ton falut. 

J'ailois finir cette lettre fans vous rendce 
compte de ce qui s'eft pa^é ici depuis peu 
de jours. Une jeune religieufc , qui étoit da 
nombre de ceHes à qui on fait époufer un 
«ouv«nt , fans examiner û ce féjour leur eft 
•propre , par une adrefle qui m'eft inconnue » 
a trouvé le moyen de fe fauver \ & l'on ^k 
,^u*avec un jeune homme dont elle étoit al~ 
mée , elle eft allée en Angleterre. J'ai .oc- 
* donné à toute la communauté en particuliec 
de garder le fccret fur cette aventure. Hé 
bien, Abeilard ,^s^il vous étoit permis de 
vivre ayecnous , vous'préviendriczcesdéfor- 
dres. Toutes nos fseurs , charmées de voua 
voir & de vous entendre , ne fongeroient 
qu'à profiter de vos exemples & de vos le- 
çons. La jeune religicufe qui vient de violet 
îes vGcux, n'auioit pas formé un deflein 



'jj^6 Lettkb D'HéioïsB» Sec 



£ coapable. Que n*£tes-TOut à notre tête â 
floiis exhorter k vivre faintement ? Si nou* 
avions vos yeux pour témoins de nos ac- 
tions , elles feroient innocentes. Quand noua 
tomberions , vous nous relèveriez , & , fou- 
tenues de vos confeits , nous marcherions 
d'an pas ferme dans le fentier de l'auftero 
vertu, je commence â m'appercevoir , 6 
Abeilard ! que j'ai pris trop de plaifîr à. 
vous écrire. Je devrois brûler ma lettre. Elle 
vous apprend que je fuis toujours prévenue 
pour vous de la plus malheureufe paffion du 
inonde, & |*avois deflein, quind je l*ai 
commencée , de vous perfuader le contraire. 
Je Tuis inceffamment agitée des mouvement 
de la grâce & de ceux de ma pafiîon : je leur 
cède tour-à-tour. Avez pitié, Abeilard, de 
l'état oîi vous me réduifez , & faites en forte 
que les derniers jours de ma vie foient au£S 
tranquilles , que les premiers ont été agités. 
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É P I T R E. 

Ovs avez lu mes vers , & l'on vient de tae 

dire 
Qae vous vouliez encor les «oir, & lés relire. 
Que > touché de mes foQs , j'avois eu le 

bonheur 
Dem'ouvrir un chemin jufques à votre coeur. 
Quelle gloire pour moi ! quelle heureufe fur* 

prife .' 
Quoi ! vous plaignez les maux de U tendco 

Héloïfe ! 
Et le trifte Abetlard a trouvé près de vous 
Un afyle afltiré contre tous Tes jaloux ! 
Votre coeur de leur fort partage l'amertume » 
Et donne des foupirs au feu qui les confuthe ! 
Dieu dès Vers , fi jamais , favorable à diet 

voeux , 
Tu foutins mon génie , & m'infpiras tes feux 9 
Allume dans mon fein une flamme plus belle % 
Viens élever ma voix , 6e fignaler mon zèle , 
St que tout l'univers , charmé de mes eceen* « 
S'emprefle d'applaudir aux tranfports que je 

fens. 
Que les (îecles futurs , informés de ma gloire » 
Apprennent mon bonheur , & ne puiflênt 1% 

croire. 
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EXTRAIT 

DE LA PkIÊFACB DB l'AuTEUX^ 

M^^Ef^rit fb* /o Undrtffê d'jibeiUrd , Us 
fentimtns c^ /« vivacité d'Hétotfe « /«i»irf 
infortunes , /«wr/ foibieffes , /mr pénitence » 
quelle matière intérejfante pour une nouvelle 
bifîorique ! Conment efl-elle échappé* i I4fi# 
4e 6etfi«jr ef^rits qnife mettent fur les rangs » 
f^ quii contre le précepte d'Horace ^ entrt^ 
prennent tous les jours des fu'jets flériles à 
qui l'art ne peut donner les beautés que la nOm 
ture leur offre dans celui-là ? Peut - être jr 
réfiéchiront - ils. Pour moi , ie mVn tiens Â 
leurs Lettres : c*efl mon coup d*ejfai. Si i*ài 
réujji y le LeHeur en décidera. Lui demander 
grâce , ce n*el\ plus la mode. Lui dire avec 
confiance qu'elles font belles , &> qu'il doi$ 
les admirer} je laiffe ces fanfaronades aux 
auteurs petits-maitres du fiecle : je n*ai qu*un 
mot à dire fur mon ouvrage. Je n'ai point 
fUixn l'original latin ; les favans le trouve^ 
ront mauvais : ie leur dirai ■, fans chercher à 
m'excufery qu'en 1^87, M, le comte de BuiT^v 
(^ en 169J , Af.,... ne s'y font point ajfuit^ 
tit I (^ qu'ils f'tw font bien trouvés* I«i* 
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Lettres d'Héloïfe & d'Abdlard ne font gna*m 
tonnnes ^ne de cenx qni les ont Inès dans ces 
mntenrs. Les produire fons une entre idée , c# 
feroit les défigurer , & je ne fuis > l'on feroit 
bien r(fn à le faire : un re^e , cenitme ctt 
tneffieurs ont fuivi leur imagination , i*ai erm 
pouvoir fuivre ta mienne. La foéfe donne eâ- 
tore plus de liberté que la profe» 
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BZTRAIT d'une Lettre écrite â Bi. de 
Beauchamps. 
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ONSIEUR, 

]e viens d'apprendre que madame de *** 
€voit obtenu de votre pareffe e^ de votre com^ 
flaifance > une chofe que vous devriez, avoir 
faite il y a long-temps. La manière dont In 
public avoit refu vos Lettres d'Héloïfe c^ 
d'Abetlard , méritait un plus prompt remerci- 
ment. Vous favex. combien peu je goûtois les 
raifons de votre filence , &• combien je vous 
en ai fait ta guerre j mais enfin vous voilà 
au peint où je vous demandois. J'augure fi 
bien de cette nouvelle édition , ^ de tout cg 
que vous j ajoute:^, » qut fi l* amitié fuuffroit les 
complimens , ;« vous en ferois d*avance^ /«!• 
iefuceis que vous en deve:^ efpérer*^ 

# 
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PREMIERE LETTRE 



D'HBLO'lSB A ABEILAI^D; 



U, 



N 1 lettre en mes mains l'aatre jour fut 

remife i 
J*y reconnus les traits de l*époux d'Hélo'iTe \ 
f t ine fervant des droits que j'at^fur cet époux. 
Je crus pouvoir l'ouvrir puifqu'elle écoit de 

vous. 
Je crus que fa Jeâure , appaifant mes alarme* » 
Calmeroit mes ennuis, & Técheroit mes larmes» 
Cuncurt I je l'ouvre avec einpie0emcnt % 
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Je me flatte , i'efpere y trouver mon amant. 
JUufîon cruelle où l'amour nousemraîne! 
Je veux me confoler , & i'irrite ma peine. 
D*un ami malheureux foulagcant les dou- 
leurs , 
Votre main à Tes yeux expofott nos malheurs ; 
J'y trouvai mille fois & mon nom & le vôtre » 
Et mille affreux revers entatTés l'un fui l'autre. 
Chaque ligne à mon coeur porta de nouveaux 

coups. 
Devlei-vous me réduire à me plaindre de vous} 
Deviez-vous, pour calmer des difgraces lé« 

gères , 
Faire un fî long récit de toutes nos miferes ? 
Non. Vous portez trop loin le zèle & l'amitié. 
Cruel : & l'amour feul vous trouve fans pitié. 
Quelles réflexions vinrent troubler mon ame i 
Je fentis tout- à-coup jeflul'citer ma flamme. 
Ces tianfports , fi long - temps retenus dans 

mon cceur, 
plus forts que ma vertu, reprirent leur vigueur* 
Dans mes yeux agités on lifoit ma tendrefle *» 
Toutes mes aérions annonçoient ma foiblefle. 
JVlcme aux pieds des autels, trop pleine dt 

mes feux , 
De profanes fouptrs fe mêloient à mes voeux. 
Excufez, ô mon Dieu, le trouble qui m'ac« 

cable. 
Malgré ma volonté mon cceac me cend coo^ 

pable. 
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f uneAe fou?enir de mon bonheur pafTé , 
L'abfence , ni le temps ne t*ont point effacés 
Tu rappelles encore i ma trifie mémoire 
Ces momens > où l'amour prenoic foin de ma 

gloire , 
Oî^le tendre Abeilatd me dontioh tout fti 

foins » 
Od nos cceurs de nos feux étoient lei feuit 

témoins. 
Je ne t*oublierai polmt , cher époux qua 

j*adore 1 
Je t*entfnds , je te vois • je te poJTede encore» 
Si pour toute la terre Abeilard n'cft plus rien ^ 
Héloïfe , en lui feul, volt fon fouverain bien» 
Du deftin conjuré la fureur impuiflfante 
Ne détruira jamais l'ardeur de votre amant»* 
Ce n'eft pas l'iiomme en vous qui faiCoit moA 

bonheur. 
L*amani , le feul amant poflfédoit tout moft 

cœur. 
Vous favex que toujours ce coeur plein d'inno* 

cence , 
Modéra de vos ftux la vive impatience { 
El que, fuyant les noms & d'époufe 9c 

d*é^oux. 
Les liens de l*amoor me paroiflbient plut dooii 
De la foi f des plaifirs Héloïfe prelTée, 
N'a jamais fur les fens arrêté fa penfée \ 
$M bornant toui mes Toeax ila douceur d*4i9 

mer, 
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Cette feule douceur eut droit de me charmer. 
Hélas l fi vos malheurs m'arrachent quelques 

plaintes , 
Ceft pour vous , non pour moi que j'en feus 

les atteintes ; 
Votre Teul intérêt me fait verfer des pleurs » 
Que je refufcrois à toutes mes douleurs. 
£hJ puis>ie, fans frémir, ?oir un oncle per* 

fide 
Animer contre vous une main homicide ? 
Puîs-je voir, fans pleurer, vos ennemis jaloux» 
Conduits par leur fureur, s'élever contre voutf 
Obfcurcir lâchement la gloire la plus pure , 
£t fans honte mêler le ciel dans leur injure i 
£n vain , juftifiant le fens de vos écrits , 
Vous voulûtes fléchir ces fuperbes efprits^ 
I^'innocent Abeilard fuccomba fous leurt 

trames \ 
Ses ouvrages facrés périrent par les flammes. 
Lui-même, menacé d'une tnjufte prifon , 
^'échappa , qu'en fuyant, à cette traiiifoa« 
Objet infortuné de la haine publique. 
On ne vous regardoit que comme un hétém 

tique ; 
Onblâmoit à l'envi le nom dcParaclet, 
Ce nom de votre orgueil paroiflbitun effet. 
Monde injufte ôf, cruel , que ta plainte eft fri- 
vole i 
If a pourf ois Abeilard , & Ton Dieu i( confol^i 
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Dans le fond d'un défert ce Dieu confolateur » 
Malgré tes vains eiForts rend le calme à foti 
coeur. 
De la chair & du fangefclaves mercenaires « 
Traîtres religieux , qui vous dites Tes frères , 
Pour ternir fa vertu vous avez tout ofé , 
De crimes & d'erreurs vous l*avez accufé ; 
Et pouffant k l'excès l'infolence & l*envie • 
Perfides, vous avez attenté fur fa vie. 
Le temps, qui calme tout , ne vous adoucit 

pas. 
Vous voulez , inhamalnt > vous voulez fon 

trépas , 
Mt peut-être qu*un jour on vous verra def- 

cendre 
Au fond de fon tombeau , pour y troubler fk 

cendre. 
Siècle injufte ! rougis de ton aveuglement , 
Et reconnois enfin le prix de mon amant \ 
Mail plutôt contre lui n'écoute que ta rage. 
Son immortalité doit être ton ouvrage. 
Que dts-je? Jufte Dieu l me faudra-til tou« 

jours 
Redouter ta fureur , & craindre pour fet 

jours? 
Bt devenu l'objet des plus vives alarmes , 
Ne prononcerons- nous fon nom qu'avec des 

larmes ? 
iQteadiai'je (oujourt fet filles & met foeuri » 
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$9upirer, s'attendrir, ptttager mccfraycun f 
\ojei l'écat affreux où vous ra*avezptongé« i 
Seule, foîble, incertaine, & fans cefle affligée , 
Que deviendcai-je , hélas ! fi vous m'abao* 

donnez î 
Puis-je traîner fans tous mes tours infiortanés» 
Venei , cher Abeilard , foutenir ma fbiblefle i 
Venez • ou partager , ou réglcrma teodrefle | 
Mais fi mon fol amour exige trop de vous i 
Du moins , cher Abeîiard , du moins écrivcl- 

nous. 
Eh , ne nous dites point que » ménageant vos 

filles , 
Vous n'oCez d« vos maux faire gémit noi 

grilles. 
Pourquoi noua épargner i Epuifex tous noi 

pleurs ? 
Kps yeux n*en peuvent trop donner à vdt 

malheurs. 
Ah l fi vous attendez que le del moins con- 
traire 
Laifie à votre vertu défarmer fa colère , 
Et que de votre iang , moins fiers , moins ul- 
cérés , 
Vos mortels ennemis ne foient plus altérés ; 
C'eft inutilement attendre des miracles , 
Ja mérite toujours rencontre des obftacles. 
Ce ferott pour mon cceur le plaifir le plut 
docu 

D9 
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De recevoir encore wnc lettre de vou». 
Ainfi lorfquo Ludle écrivoit à ce ftugn {*)t 
Dont les éerttsfour moi font d^un fi granA 

ufage , 
Letrânfport he phu vif dans (bn amc exché» 
y rappelioit le calme & la férénité , 
Bt Cwc lui de Lucile one kettrc reçue , 
f aifoit le mâme effet que celui de ùl vue. 

Un portrait de Tabrenoe adoucit la r%ueur» 
Sa douce Uluiîon paife des yeux au caur ; 
et l*amour dana Tes rratti renouvelle fans ceflk 
La mnttrelfe à t'aniant , l'amant à la maîtrcilob 
De cette erreur flacteufe on aime à sn»ocuper , 
Et fana oTm ie plaindre, un corur fe fenft 

tromper \ 
4A*U bientôt le retour détruit cette impofturet 
Ce fantôme charmant, cette aiirMible peinture > 
Quand t*obfet de noi voeux vient finir nM 

douleurs , 
N'eft plus qirun peu de toile & qu'vin peu de 

couleurs. 
Une lettre plus vive , & toujours animée , 
Mous découvre le cœur de la perfonoe aimée t 
Bile patle« On y voit fes moindfti mouve- 

mens , 
SCI craintes , (bt defirt <8e ft» empreflbmcni. 
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Interprète éloquente , une lettre raffemble 
Tout ce qut>n fe diroic fi l'on étoit enfemble. 
Quelquefois plus hardie , elle fert mieux nos 

voeux , 
Et l'auftere pudeur n*y contraint point nos 

feux. 
> Ne nous refufons pas , dans notre état fu« 

nefte, 
X7n plaifir innocent , & le feul qui nous refte. 
Spoufe d'Abeilard , tous ferez mon époux t 
Ce nom fera cou jours mon deftin le plus doux* 
C'eft aflex qo/'à mon coeur tous puiffiex le pa* 

roître , 
Kl TOUS ferez pour, moi ce que vous voudres 

être. 
Oubliez vos malheurs, & j'oublierai les miensk 
Que l'amour feul pré(îde à tous nos entretiens. 
Que tos lettrest fans art, 6c fans gêne tracées» 
Soient pleines de tendre(fe« & non pas de 

penfées. 
Livrez-vous fans contrainte à toute votre ar- 
deur , 
|,ai(rez confiifément s'exprimer votre ecrur. 
Ah ! & vous vous taifez , je ne faurois plot 

vivre. 
fledoutez-voQs l'amour , n*ofex.vons plus I« 

fuivre ? 
Ce Dieu, qui fut for vous fi puiflant autrelbit, 
Vottf a-t-il faicfi-tôt méconnoître fcs droU«| 
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Et cédant , Tans combattre , au pouvoir de 

l'abfence , 
N'ofoit-il vousbleflcr, qu*arin< de ma pr<-' 

fence ? 
Ne m'abandonnez pas I ce foupçon affreux j 
Raflurei une amante , & partager Ces feux. 
Ce que pour un ami fit nn zèle fincere , 
Pour une époufe en pleurs ne pouvez-vous It 

faire ? 
Je ne condamne pas votre attendriiTement ; 
L'amitié peut régner dans le coeur d'un amant. 
D'un zèle ingénieux j'approuve l'artifice ; 
Un fupplice plus grand calme un moindre 

fuppUce ) 
Mais lorfque vous pouvez fufpendre notr« 

ennui , 
Vous devez plus encor â vos filles qu*â lui. 
Ce nom refpeâucux denunde un coeur do 

père \ » 
Zt vous devez aimer autant qu*on vous révère. 
Ce nom renferme en lui vos devoirs & les 

leurs. 
votre coeur eft le prix qui doit payer leurs 

coeurs. 
Biles n'imitent point votre jnjufte fîlence i 
Et Dieu même eft témoin de .leur reconnolf* 

fance. 
jCe cloître , c«i jardins , ce temple , ces m- 

tell. 

OU 
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De votre piété monumens immortels» 
A nos derniers neveax portant votre mémoire, 
Des'horceurs de l'oubli fauveront votre gloixct 
On faura qu'animé d'un zèle généreux , 
Abetlard, magnanime autant que malbcuresx. 
D'un antre de voleurs , lieu défert & fauvage , 
Dévoué de tout temps au meurtre , au bri- 
gandage , 
Fit un lieu d'oraifon , un afyle facté , 
Oh de Dieu , nuit & jour , le nom fat adoré i 
On faura que , pour vous , des filles péni* 

tentes , 
Y pou(roient vers le ciel des prières ardentes ( 
On faura que ce temple, & fes fupetbes 

toîrs , 
Sont votre unique ouvrage , & non celui des 

rois. 
Mats ce qui doit encor vous iUtter davantage» 
On faura qu*Héloïfe, & ce jeune héritage , 
Çhers objets de vos foins , tous doivent 1% 

bonheur 
D'être un temple vivant , & digne du Sei- 
gneur. 
Venez donc a£Rermir nos vceux, notre clôturci 
Venez fortifier la grâce , & ta nature. 
Héiitiercs d'Adam , coupables comme lui , 
Notre cœur a befoin de fecours 6c d'appui : 
Il nous cachons , hélas ! fexefolble & fragile, 
Vn trouble dévorant fous un dehors tran« 
qutUe. 
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Tantôt enfans de haine & tantôt de l'amour , 
La grâce & le péché triomphent tour-à-tour, 
C'eft peu d'aller à Dieu , c'eft peu de le con- 

noftre , 
Il faut n'aimer que lui , n*aroir que lui pout 

maître , 
Ke Tivre qu'en lui feul , s'en laifTer pénétrer , 
S'anéantir roi>m6mt , & lui tout confacrer : 
Mais l'homme chancelant s'arrête & perd cou- 
rage j 
Par le moindre plaifîr le monde le rengage ; 
Et le fublime effort d'un parfait dévoueivent, 
M'eft pas pour des pécheurs l'ouvrage d'an 

moment. 
Tu peux feul , ô mon Dieu , par ta toute- 

pui (Tance, 
Attacher nos defirs , €xer notre ineonftance , 
Et des feux de ta grâce , allumant notre foi , 
Kous faire détefter tout ce qui n'eft pas toi.' 

Imitez , Abeilard , le zete de l'apôtre j 
Dieu bénit fon travail , il bénira le vôtre t 
Faul fauva les Gentils, vous fauverei vot 

fceurs ; 
Que cet emploi pour vous doit avoir de dou- 
ceurs ! 
JTe fais que votre efprit , ardent , infatigable , 
Ne s'eft point émouffé dans un repos cou« 

pable ; 
Mais vous donnet vos foins â des coeurs en- 
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£t TOUS abandonner d'innocentes brebis , 
Qui , pleines de tcCpcA & d*ardeuc pour leur 

père , 
Mettraient tout leur bonheur à tous fuivre , 

à vous plaire. 
Devei-vous prodiguer à àes hommes ingrats 
Des myfteres facrés qu'ils ne conçoivent pas , 
Xt répandre fans fruit le grain de l'évangile , 
A travers des rochers, ou dans un champ 

ftérile , 
Tandis que vous pouvez , le verfant parmi 

nous t 
J^roduire des moiffons qui foient dignes de 

vous ? 
Mon ccrui n*a-t-il donc plus de pouvoir fvic 

le vôtre { 
Doit- je pour vous toucher parler au nom d'ua 

autre ? 
Craignez-vous de m'eatendre, & de m^entre- 

tenir i 
Du crime de Fulbert voulez- vous me punir ? 
Et me lai (Tant errer au gré de ma fbiblelTe , 
Détournez-vous les yeux d'une ame pèche- 

reffe? 
Cependant , entre nous , grâce à nos ennemis , 
Grâce aux voeux que j'ai faits , tout comnieccc- 

eft permis : 
HéloiTe voilée I Abeilard infenfîble ! 
Quelobfiacle à nosfBux plus.grand , plus m^ 
. vinciblç. 
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N« me fuyex donc point. Cédez à met defiri } 
Vous n*êces plus à craindre , écoutez met 

foupirs. 
Conduite par raifon dans ce lieu foHtaire , 
Faites que par vertu je commence à m'y plaire. 
Auteur de tous mes maux> venez les foulager t 
Contre vous , contre moi . venez me protégée. 

D'une vive tendreiTe une ame polîédée « 
Bn conferve toujours l'impétueute idée. 
Tel qu'un feu dévorant , l'amour laifle dct 

traies 
Dont les impreffions ne s'effacent jamais. 
Vous vous reflbuvenez de cette impatienco- 
Où me précipitoit la plus légère abfence ; 
Que > paflant à vous voir 0c les nuits fle leH 

jours i 
Je les trou vois trop prompts , & mes plaifirs 

trop courts. 
Quell'que fût votre ardeur , j'étots encor plut 

tendre. 
Qu'un billet me coûtoit pour vous le faire 

rendre ! 
Je le Aiivois des yeux , & mon coeur éperdu 
Ne pouvoir fe calmer qu'il ne vous fur rendu* 
Four engager quelqu'un dans notre confidence, 
Jeprodtguoisles foins, l'argent» lacomplaU 

fance. ^, 

^fu ne fat fois- je point pour vofftnu^t jmw 

feux, / v ' ';. \ 

! - : i 
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fout m'occupcr de vous , & pour ▼oui rendre 

heureux ? 
Ce funefte récit vous trouble , vous étonne. 
Vous plaignez le défordre où mon cœur s'a«i 

bandonne. 
Ah'! ne rougiflez point d*entendce les &ccés 
t>*une ardeur que pour vous j*ai portée àt 

l'excès. 
J'ai renoncé pour vous aux douceurs de la viei 
Je me fuis enfermée , & je .me fuis haïe. 
Un amour vertueux produit feul ces eflForts ; 
Le plalfîr fait aimer les vivans , non les morts* 
Et lorfque fei attraits peuvent tout fur uno 

ame. 
Le m£me coup détruit fon efpoir & fa flJUne4 
Lorfque je vous perdis* je n'avois que 

vingt ans , 
Je recevois par «tout des vaux & de l*encen$4 
l'avois de la beauté \ la jeunefle rianre 
Répandoit fur mon teint une fraîcheur naiC* 

fante : 
tJn naturel heureux » un efprît cultivé , 
Des biens , de la naiiTance » un cœur grand i 

élevé { 
J*étois telle , en un mot , qa*il faut être pour 

plaire , 
Et je pouvois changer fans paroftre légère ; 
Cependant vous favez que , fidelle à ma foi ^ 
9« votre volonté je me fil unç loi { 
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On me vit «ut autels , ti^ime obéiiTante , 
Confacrer ma jeune flc , de remplir votre au 

tente. 
pourquoi , libre vous>mém« , eûtes. tous 1a 

rigueur 
De difpofer de moi ? Doutiez- vous de mon 

cctur } 
Craignicz-vous qu*un rival, plus rendre ôc 

plus aimable , 
N'allumit dans mon fcin une flamme coo- 

pable » 
C'eft ainfi que penfoic mon oncle furieux , 
Quand il ofa tramer fon complot odieux ; 
Il crut que , de mon frxc imitant la foiblclTe, 
Le vôtre étoit l*objec de toute ma tendrelTe. 
Ton erime eft inutile , oncle dénaturé ; 
Bn vain , barbare , en vain tu l'aa défiguré. 
Abeiiard dam mon coeur fera toujours le 

même , 
Ce que i'aimois en lui , c*eft encore ee que 

j'aime , 
It mon amour plus fort que ta férocité, 
Me venge de ta haine & de ta cruauté. 
O toi , qui de nos cœurs perces le fombre 

abyme , 
Et qui de la vertu fais démêler le crinfMi 
Regardes-tu , Seigneur ', d'un oeil plein d« 

courroux 
Les tendres fcntlmens qu'on a pour un époux 9 
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Non , d*un lien fi fort IMmprcffion facrée. 
Dans un coeur bien épris n*eft jamais altéré*. 
Il refpeâe Ton choix , & fait toujours aimet 
Ce qui put une fois lui plaire & l'enflammer. 
Telle eft , cher Abcilard , telle e(t ton HéloiTe» 
Fidelie aux mouVemens dont elle fur éprife | 
Des rigueurs de la mort deux fois viâorieux , 
Son amour épuré la fuÎTra dans les cicux. 
Qu'cft devenu le temps où , facile à me 

croire , 
Vous vous applaudlffiez d'une douce vîâoîre) 
0&, content du plaifir de régner fur mon 

caur, 
"le vôtre n*afpiroit qu'à fe voir mon vain- 
queur ? 
Tout ce J oit â l*éclat de votre renommée , 
Vous charmiez tout le monde , & j'étois feule 

aimée. 
L*époufe la plus fage , cmprefTét à vous voir , 
S'arrachoit fans fucccs aux loix de fon devoir. 
Par-tout où vous étiez on craignoit votre 

abfence , 
Et chacun à l*envi briguoit votre préfence. 
Les peuples & les grands s*écrioient en touf 

lieux : 
Le célèbre Abeilard s'eft offert â nos yeux , 
Nous avons polTédé ce tréfor de fageffe l 
Hcareux qui peut le voit 9c l'entendre fan« 

cciTe! 
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Vous étiez la terreur des plus heureux époux t 
Je ne pouvois blimer leurs fentimens jaloux s 
L'efprit vif.amufantt aulE tendre qu'aimable | 
Qu'un rival tel que vous paroi (Toit redoutable! 
Cet air noble > touchant , cette bouche , ces 

traits , 
Ces yeux, où de votre ame onlifoit les fecreti» 
Cette (implicite facile & délicate , 
Ce doux je ne fais <)Uoi , qui prévient & qui 

flatte , 
Tout annonçoit en vous un conquérant heu* 

reux. 
Et vous portiez par>tout & l*amour & Tes feux; 
Galant , & peu femblable à ces fages aufteret 
Qu'un favoir orgueilleux rend fombres Cc 

févercs 9 
Zfprit univerfcl « vous faviex à propos 
Badiner finement , & dire de bons mots. 
Comment louer vos vers, ces vers dignflt 

d'Ovide , 
Heureux délaflemens d'un travail plus folido? 
Quand on fait s'exprimer avec tant de dou^ 

ceur , 
Le langage des dieux devient celui du caur. 
Tiâion délicate autant qu'ingénieufe, 
Bmbléme de l'amour , rofe myftérleufe » 
Abeilard pénétra dans vos obfcurités ^ 
Et fit part k nos yeux de toutes vos beautétii 
.•n chantera toujours ces tendrei chimfon'* 

nettes , 



f ^8 Prebcibile Lettré 

pù TOUS peignez fi bien vos attctnies Co» 

crettes ; 
I/amant s'en fervira pour exprimer Tes feux ^ 
"La nuitreffe crédule en flattera' les voeux. 
Ii*ainaat les chantera comme fon propre 

ouvrage , 
X'amante les prendra pour un nouvel hom- 
mage : 
Ainlt l'on pariera de nous , de nos ardeurs^ 
Tant que le tendre amour régnera fur les 

coeurs* 
Combien n'il-je point vu d*amantes in- 

fideiles 
6e parer d*un tribut qui n'étoit point pour 

elles ? 
Et dédaignant ailleurs un encens préGenté , 
D'un triomphe impofteur flatter leur vanité 9 
Abeilard^ difolr l'une , a célébré mes charmes « 
Il cft venu me vQîr , il m*a rendu les arme^ 
L'autre , de vos chanfons vouloît acre l'objet ; 
Toutes fur votre cocue fbtmoicnt quelque 

projet. 
Mais fe défabufant d'une efpérance vaine » 
le me, voyois en butte à leur jaloufe haine. 
Vo$ vers » de mes appas auteurs officieux * 
Tai/bicnc feuls, difoit*on, tout l'éclat de 

mec yeux. 
Suis tous , fans votreefprtt , Héloï/eignoréo, 
£&i vécu daoa l'oubli dont vous l'avez tiréo. 

Je 
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3e bravois ces difcours & cet emportement. 
1,'amour.propre outragé s'en plaignoic vaine- 
ment. 
£t je m'applabdiiTois de me voir la maftreflf 
D'un homme qui favoit me changer en déefl»* 
/'aurois même vouhi , pour vous plaire tou- 
jours , 
fxte plus belle encor que celle des Amours i 
Ec dans la douce erreur dont j'étois prévenue, 
J(tfe telle i vos yeux que j'étois à ma vue. 
Ciel ! que me refte-t-il 4'iUi état fi chas* 
mani) 
Un fouvenir afifreux qui fait tout mon toac« 

ment. 
Mm jours» mes ttiftes jours fe paffent dant 

les larmes. 
^ perdant Abcilard» j'ai perdu tout mei 

charmes. 
U^loïfe n'eft plus qu'un objet de pitié» 
Calmez votre <olere & votre inimitié. 
Vous , en qui ma conquête excitoit tant 

d'envie ; 
Vos voeux font fatisfaits , le ciel me l'a ravie* 
O mortelle penfée i ô regrets fuperflus 1 
^btiUrd n'eft qu'une ombre , AbtiUrd Oê 

vit plus. 
Amintc abandonnée, époufe malheureufe » 
Plui mon bonheur fu( gKJUid , plus ma peiim 
eil aflFreufe. 
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Sufpendez , inhumains , votre aveugle fureur» 
>flais c'en eft fait , grand Dieu ! fou0ies-m 

tant d'horreur ? 
Que n*étois-je avec vous quand on vint vous 

furprendrcî 
Contre un lâche affi&ffîn j'aurois fa voua 

défendre. 
Aux dépens de mes jours j'durois paré les 

coups ; 
II m*auroic immolée , ou i'aurois un époux..* 
Ici l'amour s'irrite , & la pudeur s'ofFenfe; 
Un fombre dérefpoir me réduit au iîlence* 
Trop fenfiblc Hcloife , étouffe ton ardeur } 
Abeilard t'abandonne , imite fa froideur. 
L*ingrat n'eft point touché des larmes que ta 

verfes ; 
Il craint auprès de toi de nouvelles traverfet • 
Il te fuit. Il eft fourd à tes gémilTemens. 
Toible Héloïfe, ainfi font faits tous lesamanif 
Leur coeur quitte fans peine un bonheur qu*il 

poflfede , 
It contre leurs dégoûts il n'eft point 4« 

remède. 
Tu devois y fonger dans ce funefte jour , 
Où ta molle vertu fuccomba fous l'amoar. 
Tu dévots y fonger , quand , par ta réfîftancs 
Tu pouvois dans ton cœur arrêter l'innocenct. 
<lue-te fcrt à préfent un refte de raifon i 
JKcactc un repentir qui n*cft Hui de faJXeii» 
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A ton trifte penchant toute entière livrée , 
Bois encor le poifon donc tu l'ea enivrée ; ^ 
Et lorfqu'un fort cruel t'arrache tes plaifîrs » 
Forme encore pour eux de coupables defîrs. 
Qu*ai je dit, ô mon Dieu! Quelle fureut 

m*agite ? 
Terme , ferme l'abyme oiH je me précipite ; 
Tais répandre à mes yeux de falutaires pleurs t 
Tais-moi pleurer mon crime , & non pas met 

malheurs. 
Quoi ! répoufe d'un Dieu , profanant fa 

tendreHe , 
ConTerve pour un homme une indigne foi« 

blefle ? 
Son coeur eft dévoré d'un feu féditieux ; 
It tu foufFres , Seigneur , ce partage odieux ? 
Arme toi , Dieu jaloux , viens venger to« 

injure i 
Confume mon ardeur par une ardeur plut 

pure. 
Accorde pour t'aimer , & ma bouche Se mon 

cceur i 
KfiTace , détruis l'homme , & rends le Dieu 

vainqueur. 
C'en eft fait , Abeilard, je renonce à ma 

flAme i 
Un Dieu pour y régner, te chafle de mon ame i 
Je te change pour lui ; douce infidélité l 
7i) ftrai mon repos & ma félicité* 

PU 
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Je n'éprouTtraî pluf ces troaWci & cc« 

craintet , 
Os regret» , ces lingueun , ces mortenet 

atteinte! : 
Supplice rigoareux d'un criminel artiotir, 
Et dont j'ai reffcnti les traits jufqu'i ce iour. 
Oui , ttion amfe eti fon Dieu toute entier» 

abym^e , 
Ve refpire que lui , de lui feul eft charmée | 
Tout le refte pour elle eft une îllufion 
Qui ne métite plui que Ton averfîon ; 
leûnes , auftérité<, filence , folltude , 
pour un cœur pénitent tous n'avez rien 

rude i 
Je me foumets i tout-, frappe, frappe,Seigneuiî 
Hdureufe de gémir fous ta fatnte rigueur. 

Vous, que fcandaliramon ardeur criminelle, 
TéMoiosdemH forfaits^ royc%-1«de mon zele» 
Compagnes d'HéloiTe • élevé» d'Abellard , 
HéioiTe gémit , veneti y prendre part. 
Vous ne la verrez plus , déshonorant fa place » 
Nourrir fa foUc erreur « réfil^er à la grâce : 
Elle va détourner, par des tortens de pleurs , 
Les maux que Ta fôiblefle attirott fur fes foeutsi 
It du Dieu qu'elle fert , défarmafit la ven- 
geance , 
Egaler , s'il fe peut , le remords i l'offènfe. 
Quel obftacle fatal t'oppore à cet (ffoR i 
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AbeiUrd dans mon coeur eft encor le plus fort» 
Je ne fuis plus à moi. Quel défordre i quel 

trouble ! 
Mon feu fe renouvelle , & ma peine redouble* 
Impitoyable amour ! J'oublie en ce moment 
Que je dois pour jamais oublier mon amant. 
Je ne vois plus que lui } ma vertu m'aban- 
donne. 
Je m'égare & me perds \ je pilis , je friflbnnes 
N'eft'il point de remède k des maux fi prefTans» 
Bt peut-on fans mourir , fentir ce que je fens I 
<lue je fuis mallieureufe , 6c que je me d£- 

tcfte! 
C*en eft trop. Je finis cette lettre funefte. 
Adieu •, je vais pleurer le refte de mes jours | 
Adieu » cher Abcilard , mais adieu pour tou« 
jours, 

H 1 1. o i s B» 
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RÉPONSE 
D'ABEILARD 

A H É L Oi S E. 

J *Ai reçu votre lettre , & je n*ofe Toat dirs 
I>ans quel état fiinefte elle a fu me rédaire t 
Mon trouble me fait honte , & mon coeiic 
abattu 

Veut en vain rappeller fa mourante vertu. 
AuJfifoible que vous , plus criminel enoote , 
Je me fens confumer du feu qui vous dévore. 
Eh ! comment votilex-vous que je guide vot 

Je m*égare moi-même , & ne me connois pas. 

De vos maux & des miens la trop vive pein- 
ture , 

De mes dcHts éteints réveille le murmure. 

Déjà je commençons , oubliant mon malhtury 

A ne plus regretter un frivole bonheur; 

Déjà je commençois » moins rempli de vot 
charmes , 

A trouver des douceurs i répandre des larmes t 

it la grâce en mon coeur allumant Ton flanu 
>«»u » 
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BflFaçoit IcTiel homme» & fbrmolc le tiouveio» 
Vous Atet tout détruit. Qu'une ^poufe cft 

puiflante j 
Eh! qui peut réfîfter aux foupirs d'une amante! 
Inutile ral(bn , chimérique devoir ; 
Rien ne peut de l'amour balancer le pouvoir* 
Dans un temple brifé trouves-tu des délices , 
Dittt cruel l Cberche ailleutt de plus doua 

facrifites : 
Règne fur les vivans i qu'ils Tentent tes tranf* 

ports. 
Mais cefle de vouloir les infpirer lux morts : 
Afli» , jc trop long-temps , fournis à ton 

empire « 
l'ai vécu (bus tes lolx , foufFre que {e refpire* 
Terrible contre-temps, oàrae réduifet-vouil 
M'avois*je pas du ciel épuifé le courroux t 
Tailoit-il qu'une lenre éalte pour un autre , 
Ttottbiit tout à la fois mon repos & le vôtre I 
9e l'avoue , Héloïfe ; attendri par fes plearSf 
Je voulus d'un ami modérer les douleurs ; 
Je crus que tic nos maux une fidèle image 
Contre Ton défefpoir armeroii Ton courage { 
"Bx loin d'Imaginer qu'un fort capricieux 
Dût jamais expofer cette lettre à vos yeux , 
'è/Lon corar , i Ca pitié t'y livrant fans cou» 

trainte « 
•Lui peignoit les rigueun dont Je reflens l'4|- 
" teinte \ 
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Afin que comparant raes roalhcun &. les fieos « 
Il oubliât Tes maux , & déplorât les miens. 
Ainfi , de nos deflfeins confondant la pru- 
dence , 
Dieu jufte, tu détruis notre aveugle efpérance! 
Bt ta main , où tu veux nous traînant malgré 

nous « 
Accomplit tes arr£ts , & iîgnale tes coups t 
Tu rebutes un coeur profané par le crime 9 
P'une flamme infenfée odieufe viâiroc. 
Heureux , je te fuyois , & fans te confulter , 
Malheureux , dans tes bras j'ai couru me jeter* 
Plein de mon défefpoir & de mon infortune « 
Je ne te confacrots qu'une vie importune. 
Privé de mes plaifirs , mortel préfomptueux , 
Jecouvrois ma douleur d'un dehors vertueux» 
Et quand je paroitTois te faire un facrificc , 
Je me vengeois du monde & de fon injuftice. 
Caché dans un déiert , je nourris le poifon 
I>ont le charme impofteur ofFufque ma raifon. 
Infenfé que je fuis , je m'aveugle moi-même » 
Je crois n'aimer que Dieu , c'eft vous feule 

que j'aime. 
Que n*ai-je point tenté pour dérober mon 

corur 
A.UX attraits dangereux d'un penchant trop 

flatteur ? 
J*ai cherché loin de vous une retraite obfcure ; 
Mes foupirs & mes pleurs y font ma noutsl^ 
turej 
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P&le , défiguré « le fein meurtri de coups , 
Je m'arme contre moi pour m'arroer contre 

vous. 
Privé de la lumière , enterré fous la cendre » 
Au fond de mon tombeau vous voua faites 

* entendre. 
Je vous trouve par-tout. Attachée à mes pat « 
Votre image me fuit avec tous vos appas. 
Quelquefois je fuccombe aux tranf porta qul^ 

m'agitent. 
Sur les bords de la mer mes paM précipitent. 
Mon cour 1 cet objet reprend de nouveaua 

feux : 
Hélas ! tout renouvelle un amour malheureux* 
Si les venti appaifés , d*une légère baleine 
Applaniflent les flots dr la liquide plaine , 
Ce calme m'attendrit , & retrace à mon coeut 
De nos premiers deftins le calme di la douceur. 
Ma peine fe di fit pe , de ma gloire palTée 
Vient dans tout Ton éclat s'oflFiir à ma penfée* 
Je vols ces jours lieureux , où par mille plaifica 
Le complaifant amour prévenoit nos deHrs : 
la vois encor vos yeux pleins de trouble di d« 

fl&me. 
S'attacher fur les mieni , pénétrer dans mon 

ame. 
J'entends de nos foupirs le murmure confus..» 
1>ouce tranquillité , déjà vous n'êtes plus. 
lA met gronde » la vague écumame» ifdtét^ 
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Par le fier aquilon îafqu'au ciel eft portée, 
X^ matelot pâlit , le pilote étonné 
Des horreurs de la mort chancelle environné | 
Et tantôt aux enfers , & tantôt fur la nue , 
I^vaifleau fracantédirparott â ma vue. 
Alors contre les flots faifant un vain effort , 
le vois des malheureux dévoués à la mort { 
Par l'onde revomis leurs corps fur le rivage ^ 
Du féroce Neptune affouvi/Tent la rage. 
A ce fpedacle affreux mon erprit eft trou* 

blé; 
Mon défcfpoir s*irrite, & )«en fuis accablé. 
Votre oncle , mes rivaux , ma dlfgraoe 

mortelle , 
Tout porte dans mon cceur une rage cruelle , 
Et mes feux irrités s'échappant malgré mol , 
Mes plaintes de mes cris rempliflenc tout 

d'effroi •, 
Aux plus noires fureurs ma fureur m'autorife; 
A tout ce que je vois , je demande Héioïfe ; 
'Je pleure « je m'agite , & jamais à mes maux 
Le tranquille foinmeil n'apporte de repos * 
En vain pour les calmer j'ai recourt à l'étude | 
L'étude ajoute encor à mon inquiétude. 

Ces hommes pénitens confiés â ma fol , 
Se troublent à ma vue , & tremblent devant 

moi. 
Hlgide, impérieux , Ibmbcev âuftece« fi^ 

touche p 
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Le fiel & l'amertume exhalent de ma bouche* 
Je m*anime contr'eux d'un lele plein d'aU 

greurj 
Une faute légère allume ma fureur } 
Et loin de foulagec leurs dégoûts jk Icart 

peines , 
Ma rigueur inflexible appefantit leurs chaînes* 
Alnfi par fort orgueil follement entraîné « . 
Aux plus honteux excès l'homme eft aban» 

donné. 
Il profane l'efprit qu'il reçut en partage , 
Et des plus beaux talens il pervertit l'ufage i 
11 fait de la nature expliquer les fecrets } 
II va même de Dieu pénétrer les décrets : 
Rien n'échappe à fa vue, & lui 'mémo U 

a'ignote { 
Il eft fa propre idole , & c'eft lui qu'il adore. 
Son délire lui plate , & par l'erreur conduit , 
Il aime â cultiver tout ce qui le féduit. 

Du deHr de favoir épris dés mon enfance. 
Je préférai l'étude aux droits de ma nai (Tance} 
Je quittai tout pour elle. Entouré d'auditeurs* 
Bientôt de toutes parts j'eus des admirateurs. 
Ce fuccés me flatta : je commentai les pères | 
Je m'élevai plus haut , j'éclaircis les myftrres. 
^Igiis par mon mérite , & par lui confondus,' 
Devant moi pâlidoienc mes rivaux éperdus. 

Tflot de gioira » ScigQCur » iioil ton feui 
ouvrage i 
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5e devoii à t<M feul en rapporter l*homiaage t 
M'abaiAêc à tes yeux , & régler mes projets 
Sur ma propre foiblefle, & uon fur tes 

bienfii}ts. 
Où n'ai)e point porté l*impnidenc« & It 

crime? 
Un abyme coujoars entraîne an autre abyou* 
Oecopé de plaifirs , & du monde ent£té , 
f 'abandonnai mon cœur à fa malignité. 
J'oubliai mon néant, je t'oubliai toi-même. 
Et j'ofai , faux doâeur , enfeignec le MaC* 

phcine. 
Abandon rigoureux , plein d'horreur & 4*ef- 

froi , 
- Mais digne de tous ceux^ui s'éloignent de toj. 
fit vous qui me nommez votre époux » votre 

maître , 
Ctiere HéloïTe , hélas ! méritoic-je de l'étrel 
Je vous montrois le orime ; ic liche ££duc- 

tcur , 
I>*un profane favoir j'infeftai ^wtre cceur. 
De vos charmes nailTans je ne pus me dé- 
fendre I 
Pour ne vous pmnt aimer , j*avais ua coewr 

trop cendre. 
Cétoit peti : je voulus vous infpirer rata 

feux ; 
Je rendis trop bieo y fow oombl&tet Aiet 

Taux* 

Bleffés 
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Bteffésdes mêmei triits , & chtrmc* l'un do 
l'autre , • 

VxHii faifîet mon bonheur & f« faifoi, !« 
▼ôlre î 

Bt votre oncI« lul-mfime, entrant dans noi 
proiets , ■ 

Sembloit faciliter no, entretiens fecret». 

Biemôtil m'en punit. Heureux, fi nu dif, 
grâce , 

De mes fcns dans montœur eût fait pafferfa 
glace; *^ *^** 

*t fi de la ▼ertu n'écoutant que la voîk 

fcWes fans ion fecour. , nous pouvons loui 
par eli« \ 

Elle feule fait naftre, & foutîcnt notre tele. 
Uvonsnous, Héloïfe , Se d-un pasaffuré 
MATCbonj avec les faines fous ce fardeau facr< 
Il en clï temps encore , & Dieu , comme un 
bon pcre, 

Nous tend , pour nous conduire , une main \ 
lalutajre ; 

Mais ne différons point, nous n'avons qu'un 
moment. ^ 

Ce Dieu va nous livrer à notre aveuglement. 
l.t tonnerre déjà gronde fur notre tfite. 
Et pour nous écrafer fa foudre eft toute prête 
Ctrdons^nous de tomber fous fei puiflantes 
«luiioss 
Tom* /. Q 



.i8l Réponse d'Abeilard 

Pour nous en arracher not efforts fetoicnl 

vains. 
Notre coeur obftiné dans Ton impénitence » 
Va d'erreur en erreur-, & d'ofFenfeen offcnfe. 
. Nous nous traçons par-tout un chemin pool 

pécher : • 
Hebelles endurcis , rien ne peut nous toucher. 
La grâce n*a pour nous que de fombrcs hi« 

mieres ; 
Nos A'oeux les plus facrés font de foibies bai- 

ricres. 
Nous reprenons nos droits , nous dirpofons 

de nous. 

Vous parlez en amante , & je parle en époux, 'l 
Vous foupirei pour moi; vous ofei me la \î 
dire -, j' 

Je foupire pour vous ; & j'ofe vous l'écrire. ]■ 
Quel monftre ! quelle horreur! Que diront nos 

neveux } > 

Qu'ils ignorent plutôt nos facriléges feux s '^ 
Qu'un éternel oubli les couvre & les efface t 
Noyons - en dans nos pleurs jufqu*à la moin- 
dre trace. 
Soumile à vos devoirs , ne penfex plus à 

moi ; 
La raifon , votre état , tout vous en fait U 

loi : 
Pu faluc de vos foeurs rerponfable & char|;4«^ 
A les menei à Dieu vous êtes engasét^ 
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Vous leur devex des foins , du zèle , do* 

l'amour • 
A toutes les vertus formez-les tour-à>tour : 
Faites-les travailler « prier Jeûner, fe taire. 
Et vous - même , HéloiTe , apprenez à lo 

faire. 
Des époufes d'un Dieu foyez la bonne odeur s 
Eclairez leur efprit , réchauffez leur ardeur. 
Contre leurs ennemis cachez - les fous vos 

ailes ; 
Devenez , s'il le faut , anathéme pour elles • 
Ainfi , dt l'Eternel appaifant le courroux » 
Son cfptit defcendra fur vos facurs U fui 

vous* 
Kt d'un coupable amour faintemenc détrom-* 

pée , 
De lui feu! déformais vous ferez occupée. 
Vous goûterez alors les douceurs , les attraits 
Que verfent dans un coeur l'innocence & U 

pa<x. 
Oh ! qu'il me feroit doux qn*:^ la grâce fidelle. 
Des coeurs régénérés vous fuffiez le modèle i 
Et que de mes erreurs oubliant les excès , 
Le ciel à mes foupirs accordât ce fuccés 1 
Je ne vous verrois plus incertaine » inconf. 

tante , 
Entre U monde & Dieu partagée & flottante» 
VWrc encore pout moi quand je fuis mort 

pour TOUS » 
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St regretter des biens qui ne font plas 2 noas. 
Moi-même , dégage d'un penchant qui vous 

blefie , • 

Je ne vous feroîs plus rougir de ma foibleflé; 
Un feu pur & facré fuccédant à nos feux , 
l.*amourqui nous perdit, nous fauveroit toua 
deux, 
Mais hélas ! pour atteindre au bonheur oiï 
j*arpire , 
11 faut nous oublier. Pouvez-Tous y fouf* 

crire } 
El le puis-je moi.méme ? En vain par des 

difcours 
7e veux de notre ardeur interrompre le cours. 
Plus vive que jamais , elle occupe votre ame 9 
Plus vive que jamais , je fens qu'elle m'en- 

flâme , 
C'eft trop feindre. Mon coeur n*cft rempli 

que de vous. 
Sans çcffet d'être amant , j'ai celTé d*êtt« 

époux. 
ïe vous aime « 9ç voudrois vous aimer davaiu 

Que le ciel irrité puniffe cet outrage ; 
Qu'il exerce fur moi Tes juftcs ch&timens. 
Il peut m'ôtcr la vie , 5^ non mes fentiment. 
Oublier Héioïfe ! Ah ! que plutôt la foudre 
âttx feux de l'ahiVer* tnttte Abtitard «it 
poudre j 
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Que peuvent contre moi ton crime & ta 

noirceur , 
Oncle injufte ? As-tu cru détruire mon ardeurl 
Ta devois tout d'un coup me priver de la vie | 
Tu m'as laitTé mon cceur : ta fureur eft trahie, 
liais que dis-je , infenfé ? tes voeux fonl 

farisfaits , 
Ma mort n'eût point rempli tes barbares 

fouhaits. 
Tu voulotsà loifir te baigner dans met 

larmes , 
Et voir de jour en jour augmenter mes alai« 

mes. 
Ingénieux bourreau , tu favois qu'un amant i 
Privé de ce qu'il aime« expire à tout moment. 
Tu triomphes t perfide } en proie i ma trif* 

teflc , 
Je ne puis arracher mon ame i Ta tendrefTe. 
Mon amour & mes maux s'irritent lour-A- 

tour , 
Et de mes maux , hélas ! le plus grand , c'eA 

l'amour. 
Mais où vais-je? Et pourquoi moi-m^ma 

aigrir ma peine ? 
Pourquoi me lappeller mon amour & fa 

htine ? 
Minière des autels, pourquoi dans ce récit 
Ecartai- ie de Dieu mon cœur & mon crprit ? 
A lui fful attaché , j'ai dû vous lairTer croij« 

Qiii 
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Que fur vous , que fur moi j*ai gagni U 

victoire. 
Qa*avons-nous de commun ? Nos liens font 

finis. 
Pouvons-nous l'un à Itutre être encor réunis I 
Farlcï; qu^efpérez . vous des fonhaits quo 

vous faites ? 
SongeK-vous qui |e fois ? Songez^vous qui 

vous êtes ? 
Vodieisvous qu'oubliant mon devoir , m<on 

honneur , 
J*«!Ile encore â vos pieds potter ma font 

ardeur ? 
Ve frémiflei'vous point d*un deflein fî ter. 

riUe i 
Nous nous retrouverions , vous foible , moi 

fenfible. 
Ail ! fi l'amour plus fort que mon éloigne* 

ment , 
Fait fenrir à mon caur un f! cruel toormem, 
Hmtrois-ie prés de vous fouftraire à fa polil 

Tance 
Ce cœur qui ne Tauroit le vtincre par l*t1i» 

fcncc ? 
C*eft trop entretenir notre commune errent , 
His pour aimer, aimons*, mais aimons iû 

Seisjneur. 
Il veut être l'objet de l'amonr le plus tendre \ 
W demande nos coears. Ccffvnt .de noo$ d4* 

iirndr^j 
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Il les mérite feul. Nous le favont. Hélu ! 
Malheureux ,. pourquoi donc ne les donnoni« 

nous pas ? 
Quelle excufe apporter i notre extravagance f 
It que lui dirons-nous au jour de fa ▼«!• 
geance ? 
Après tout , vous devez me craindre , 8C 
me haïr ; 
Et , n je vous cherchois , ra*éviter & me fuir. 
Ne me demandez point par quelle deftinée 
Dans un clofcre avant moi vous fûtes confinée. 
Oue vous dire ? J'écois malheureux & jaloux. 
Et je voulois que Dieu me répondit de vous. 
Qu'un motif fî bizarre , & (i plein d'injuftice» 
Vous fa^c de mes feux connoîtrele caprice. 
tt n vous ne pouvez vous guérir par ralfon » 
Empiqjrez le dépit à votre guéiifon. 
Mais que peut le dépit , oCi ne peut rien U 

grâce ? 
Si vous ne fentez point fon attrait efficace , 
Bn vain je votu exhorte j & mes voeux im« 

puifTans' 
Me pourront élever votre efprk fur vos fent. 
Seigneur , qui la Formas fî parfaite & H belle , 
Me voulois-tu qu'en faire une fille rebelle ^ 
Ah ! fi pour t'appaifef il ne faut que mourir^ 
Abeilard à la mort vient lui-même s'offrir. 

Il eft temps de finir i adieu , chère Héloïfe | 
Tâchex de foutenir votre fainte cuttrpciff ^ 
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Priez pour votre époux -, il va de fon côté» 
Du ciel fur fonépoufe implorer la bonté. 
Ne me récrivez plus. Que cette déférence 
Me marque votre zèle , & votre obéiflance. 
Adieu ; quand du trépas j'aurai fenti les 

coups , 
Je ferai tcanfporter mon corps auprès de vous* 
Chétifliez ce dépôt : quand vous mourrcs 

vous même 9 
Venez dans le tombeau d'un époux qui vont 

aime. 
Nous ne nous craindrons plus. Viâimes de U 

more , 
L'amour fera fut nous un inutile effort. 
J'en ferai plus célèbre i & vos cendres glacées 
Pourront auprès de moi fans crime êtc« 

placées. 

AlBILA&B, 




SECONDE LETTRE 

D'H É L O i S E 
^ ABEILARD, -r 

\^ VIL nouveau coup de foudre ! & qutt 

Tiens-je d'entendre ? 
Je ne vous verrai plus 1 Vous pouvet me l'ap« 

prendre, 
Cruel ! Vous m'ôtez tout , & c*eft pour votre 

coeur 
Un barbare plaifir de combler ma douleur. 
N'étoic - ce pas aiTez , qu'aux pleurs aban* 

donnée , 
A vivre loin de vous ie fufle condamnée I 
Que , plaintive , mourante , en proie à met 

defirs. 
Ce clottre nuit & jour entendît met foopirs f 
l«*étoit-ce pas aflez , qu*à la fleur de mon £g« 
Vous m'euiTîez impofé le plus rudecfclavage ? 
Pourquoi d*un doux efpoir m'envier les dou« 

ceurs , 
ai f effet Air mes Jouci 4« nouvellM noicceuM t 



tpo Seconde Lettre 

Croyez^vous donc , ingrat » que ma fotble 
conftance 

Réfîfteencor long-temps k votre indîfTércnce f 

Et que de vos raifons le frivole fecourst 

De «nés vives douleurs puifle arrêter le cours I 

Kon. Votre changement ne peut rien fur moa 
ame \ 

Plus vous êtes de glace , & plus mon coeui 
s'enflâme. 

Mais enfin, mon amour devient un déferpoir | 

C'en eft fait , & je veux , ou mourir , ou voue 
voir. 

Que fais-je dans ces lieux f Malheureufe Se 
coupable , 

J'aigris d'un Dieu vengeur le courroux re- 
doutable. 

J'amafle des tréfors de crimes & d'horreurs ; 

Chaque jour , chaque inftant ajoute à met 
fureurs. 

Je ne fuis plus , hélas ! cette époufe facile f 

Qui baiffoît fous le joug une tête docile ; 

Tiâime de mes feu< , je cède à leurs tranC^ 
ports , 

fit ne conferve plus d'inutiles dehors. 

C'eft trop jouer le ciel fous un mafque hy- 
pocrite i 

Si mon coeur eft à vous , tout le refte l'irrite. 

DufTai-je vous offrir un objet odieux , 

gien ne peut m'empêchcr de paroîtrc à vot 
yeux; 
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Vous ne me fuirei point. Au fecours de met 
charmes , 

Au fecours de mes feux j'appellerai met 
larmes { 

Mes foupirs, mes fanglots fléchiront votrt 
cœur i 

Vous me regarderez arec moins de riiçueur . 
It lom de condamner l'excès où je nîe livre 
Peut-être que fans moi vous ne voudrez plût 
vivre. *^ 

Vous fongerez qu'unis par des nœuds éternelf. 
Nos vœux précipités font des vaux criminels s 
Que l'hymen a des droits facré. , inviolable, , 
Que vouloir lesbrifer , c'eft nous rendre cou' 
'pables. 

Je ne demande pas que, fenfîble à mes vœux 
Votre cœur s'attendriffe , & rallume fe, feux \ 
It que , pour difîiper la douleur qui me prefle! 
Vous confondiez en moi l'époufe & la ma? 
•* • trèfle. 

Je ne veux que vous voir & que vous obéir . 
Et vous forcer au moins à ne me pas haïr 
Mais, cruel, vous craignez /ufques à'm« 
préfence : 

Four un cœur inconflant l'amour eft un. 
oitenie. 

It ce qui nous reproche un crime , n'eft poui 
««•«n obi« d. Chagrin , ,„•„„ obj., <e co«- 
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Pourroi«-ta foutenir une amante éperdue } 
Non : fes pleurs , Ton amour > tout UeiTeroit 

ta vue. 
Ah ! tu confultes moins , pour m'éloigner de 

toi , 
La vertu , que ton coeur & ton manque de foi. 
Ce n*étoit pas atnfi , qu'aidant à ma foiblefle» 
Tu fa vois, pour me perdre, allumer ma ten- 

drefle. 
Rappelle-toi , cruel , ces fermens enflammés » 
Ces tranfports fi tonchaas Se fi bien exprimés» 
Avant , me difois-tu , que je fois infidelle » 
On verra fans époux vivre la tourterelle ; 
Xe tendre rolBgnol , cefTant d'être amoureux » 
Ne t'occupera plus de fes chants douloureux | 
On verra le zéphic ceflèr d'être volage i 
Les âeuves fut les monts s'entr'ouvrir un 

pairage \ 
Le foleil obfcurci nous refufer le iour» 
£t tout périr , enfin , plutôt que mon amour* 
Ainfi , pour me tromper , tu chalTois de mon 

aroe 
Tout ce qui s'oppofoit au fuccès de ta fl&me* 
Mais qu'il t*en coûta peu ! De concert avec 

toi , 
liion cœur , mon lâche coeur s*^Ieva contre 

moi , 
Te peignit à met jeux tendre t casprefré» 

fioceiei 
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Tu parlas & tu plus dés que tu voulus plaire } 
Ou tel fut de l*amour le fiineftc pouvoir , 
Que tu me plus peucétre avant de le vouloir. 
Peut-Stre une rivale , objet de ta tendrcffe , 
Te. voila quelque temps ma naifTame foiblen*e( 
Bt tes diftraélions , ton trouble , ta langueur, 
Paroiffoient prés de moi pour un autre vain- 
queur. 
Ec quand tu t'apperçus de mon eitravagance y 
Tu ne la partageas que par reconnoiHance. 
Non « cruel , non jamais tu ne fus bien aimer; 
Tu n*étois que fenfible au plat fît de charmer. 
3'oflfris à tes defirs un triomphe agréable } 
J'aimois. C'en fut affez pour te paroitrt 

■aimable ; 
Et pourquoi , pouvant plaire à mille autres 

objets , 
Vins-tu troubler mon coeur , en arracher le 
paix? 

D*un oncle prévenu trahir la confiance ? 

Aux dépens de toi-même exciter fa vengeance! 

Abufcr lâchement de ma crédulité , 

Et nous facrifier tous deux par vanité ? 

Talens pernicieux î efprit que je détefte ! 

Préfens que m'avoit fait la cokre célefte ; 

C'eft par vous que l'amour, féduifant ma 
raifon , 

Répandit dans mes fens Ton funefte poiron* 

Vam de(îr<le favoir ! dangcrcufes Itères i 
TQnu L K 



[IP4 Seconde Lettre 

Ihlon cœur ne s*eft rempli que de vos ïok* 

pofturcs j 
J'en perdis l'innocence ; & bientôt ma pudeai 
fit place aux noirs tranfports d'une coupablt 

ardeur. 
Digne fruit de tes foins & de ton imprudence! 
Trop aveugle Fulbert ! rends-moi mon igno- 
rance. 
Chafle loin de ta nièce un docteur empefté. 
Qui va drefler un piège à fa /implicite. 
Tu le crois occupé du dcHiein de m'infttuire $ 
ï»hilofophe amoureux , il fongc à me féduire. 
Que dis-ie? fa folbleflie a palTc dans mon 

coeur -, 
Ce maître efl mon amant , ce maître eft mon 

vainqueur. 
Mais je ne dois , hélas 1 m'en prendre qu*à 

moi<même. 
Vains regrets ! vain dépit ! Tout plaît dans c« 

qu'on aime. 
'£édult par une ardeur pour lui pleine d'appas» 
Vn coeur tendre fe livre , & ne raifonne pas. 
I.e devoir veut en vain le tirer de fa chaîne ; 
Le féducleur amour le fafcine & l'entraîne s 
Tranquille dans fes fers , & charmé fous fea 

loix , 
Ce cceur infortuné s'applaudit de fon choix i 
Inicniible a fes maux , il en craint le remède ^ 
%^ nouicit «Tcc.loin Terreur qui if poITcdç, 
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A ce crifte portrait , connoiflex, chrr époux. 
Quels font les fencimens qu'Héloïl'e a poui 

vous. 
J*aimt à voir s'augmenter le feu qui me 

dévore ; 
le devrois vous haïr , hélas ! je vous adore. 
Je ferme à la raifon mon oreille & mon coeur» 
Et je chétis en vous iufqu'à votre rigueur. 
Me m'aimez plus. Soyez infenfîble , infîdelle { 
Impofez-moi le joug d'une abfrnce éternelle ( 
Condamnez mes tcanfports } léduifez mon 

amour 
A Te vaincre , ou du moins à Te cacher a» 

jour. 
Si ce n*e(l pas aHez , défendez-moi d'écrire ; 
J'obéis } mais foufFrcz qu'en fecrct jefouplre. 
XaiiTez-moi , par pitié , mes craintes , met 

douleurs ; 
XaiiTez-moi vous donner des foupirs & del 

pleurs. 
Vous n'y confentez pas. Votre auRere fagefle 
Veut moins difCmuler, qu'étouffer ma ten« 

drefTc. 
Je dois vous oublier fans feinte, fans détour» 
Vous fermer dans mon coeur le plus foible 

.retour ) 
Imiter votre exemple \ & du ciel pénétrée, 
JlcmpUr les faints devoirs où je Cah confacréet 
^nmolcf mon penchant à de plus nobles feux» 

Ri] 
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Et faire de Dieu feul l'objet de toas mes vaax. 
Je dois n'aimer que lui » ne fonger qu'à lui 

plaire ; 
Par mes gcmifTcmens défarmer fa colère : 
Foible HéloiTe ! en vain je fens que je le dois s 
Mes coupables defirs s'échappent malgré moi, 
La rai Ton veut régner , & parie en fouvcraine i 
La foiblelTe réelle , & triomphe lans peine r 
Toujours livrée au trouble , aux regrets , au 

dépit , 
Cent fois en un moment mon cceur fe con- 
tredit. 
Je veux , je ne veux pas *« j'héfite , je chancelle $ 
Quand la grâce m'artire, \beilard me rappelle. 
Et toujours plus puiflant , après de vains 

câForts , 
C'eft le funefte amouc qui cauCe mes trans- 
ports. 
jSoupirs impétueux » cefiex de tous coi>- 

traindre : 
Sclatet , mes fureurs , je n*ai plus rien i 

craindre. 
L*ingrat qui vous fait naître à ceflfé de m*aU 

mer : 
Il me fuie ; il me craint.... mais puts-je l'en 

blâmer ? 
Oui , cruel , ta vertu me confond & m*accable« 
Coupable , je voudrois que tu fu fies coupable* 
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Quoi ! tu m'auras perdue , & je pourrai te 

▼oir , 
Triompher de ma peine & de mon défeCpoIr} 
Tranquille , t'applaudir de ton indifférence » 
Et peut-être infulter à ma folle confiance i 
Je ne ferai pas feule en butre à tant de maux ' 
Je prétends â mon tour détruire ton repos > 
Te faire partager le trouble de mon ame , 
Et toutes les horreurs d'une fatale flime. 
Ne crois plus m'adoucir : le fort en eft jette 5 
Je ne puis trop punir ton infidéitré. 
Que n*e(l-il des tourmens pour venger mot» 

injure , 
Qui puifTent égaler ma peine & ton parjure ! 
J'épuiferois fur coi tout ce qu'ils ont d'af« 

freux.... 
Foibles emportemcns d'un amour malheu« 

reux , 
Que vous me fervex mal ! Ma fureur dé far m éo 
Refpecle encor l'ingrat dont mon ame eft 

charmée. 
Mon courroux contre lui ne m'offre aucun 

fecours. 
Et ce'n'eft plus qu'aux pleurs qu'Héloïfe a 

recours. 
Vivez , cher Abeilard , fans alarmes , fans 
craintes , 
fet bravez de l'amour les frivoles atteintes. 
GQUtcid'un faint repos l'éternelle douccM t 
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Maître de vos dcGrs, régnex fur votre cœur. 
Du Dieu que vous fervei foutenez la qaerelle i 
Signalez pour Ton nom l'ardeur de votre zèle: 
Totmcz-lui des élus , qui, fe réglant fur vous. 
Mettent dans Ton amour Ae bonheur le plus 

doux. 
Si mon falut vous touche , & fi je vous fuis 

chère , 
J^chevez d'affermir U rairon qui m*éclatre. - 
Je fens que la vertu veut reprendre Tes droits z 
Atclez une ame foible à pratiquer Tes loix : 
De Tes égaremens mon efprit (e dégage ) 
Mais votre idée encor afFoiblit mon courage. 

Divin attrait àts coeurs ! charme viétorieux ? 
Grâce adorable i enfin tudeflîltcs mes yeux : 
Tu verfes dans mon fcin la force & la lumière • 
A l'amour de mon Dieu tu me rends tout* 

entière. 
Tu me fais retrouver l'innocence & la paix : 
Tu captives mes fens , Se remplis mes fou-* 

haits. 
Seigneur , c'eft ta bonté , c'efl ta main fecou- 

rable 
Qui ferme fous mes pas cet abtme effroyable ; 
Sans toi je m'y.plongeois ; déjà m£me!'erreuf 
A l'endurciffement avoit livré mon coeur. 
J'étois fourde â ta voix \ & bravant ta colete » 
J'étouffois du remords le trouble falutaire, 
M«n «veuglc fureur ro'occupoit nuit de jotir 4 



D*HéLOÏSB A ÂBEILARD. t9f 

le je ne connoiflbis d'autre dieu que l'Amour» 
Mats qui peut avec toi balancer la viâoire i 
Nos forfaits les plus grands font éclatée ta 

gloire î 
Kt le coeur le plus dur , quand tu veux l'ât<« 

tendrir • 
A tes imprcilions lui-même vient s*ofFrir« 

H I L o ï s 1» 

f 19 d» Tomt fremkfn 
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